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            A Tahiti, Al Dorsey, ne sait plus où donner de
la tête !
          
        
      

      
         
      

      
        
          
            Trafic de méthamphétamines, séquestration,
arnaques façon pyramide de Ponzi, mutilations
en mode cannibale. 
            Les entreprises criminelles
semblent s’être passé le mot. 
            Ajoutez à cela
un cousin azimuté fraîchement débarqué de
métropole… C’est beaucoup pour le célèbre et
unique détective privé de l’île. 
            Heureusement,
son ami, le commissaire Sando, est là pour
l’aider, quitte à malmener la procédure.
          
        
      

      
         
      

      
        
          
            Avec la même verve qui a fait le succès de la
série, Patrice Guirao propose une nouvelle
enquête de son improbable limier du bout
du monde, le tout au train d’enfer d’une 4L.

            Toujours aussi décalé, désopilant et attachant.
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              Je suis un hybride d’eau et de terre.
            
             » P.G.
          
        
      

      
         
      

      
        
          
            Patrice Guirao, fils de Jean-Michel Guirao,
directeur de la revue 
            
              Simoun
            
             à laquelle
collaboraient Albert Camus, Emmanuel
Robles, Hervé Bazin, Robert Sabatier,
Gabriel Audisio, Jean Cocteau, Blaise
Cendrars, Mohammed Dib, Kateb Yacine,
Mouloud Feraoun et tant d’autres, est né
en 1954 en Afrique du Nord à Mascara où
il passe son enfance baigné dans ce climat
littéraire. 
            C’est sans aucun doute à
ce moment de sa vie qu’écrire est
devenu pour lui un impératif. 
            Après
un court passage en métropole,
son arrivée, à l’été 1968, à bord du
cargo 
            
              Le Calédonien
            
             qui le conduit
à Tahiti, marquera à jamais son
imaginaire de jeune adolescent.

            Tahiti sera son premier grand
amour. 
            Une terre. 
            Et il lui sera
fidèle sa vie durant.
          
        
      

      
         
      

      
        
          
            C’est sur cette terre lointaine
qu’il honorera sa promesse de se
consacrer à l’écriture. 
            À la poésie,
puis aux chansons et aux comédies
musicales, avant de se tourner par
goût vers le roman policier.
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        Il ne sue pas : il suinte ! 
        Je me gèle les orteils dans mes
samaras et ce type à côté dégouline. 
        Ce n’est pas le fait
qu’il ruisselle sur ses chaussettes qui me dérange. 
        C’est
l’ail. 
        Cette odeur à cinq heures du mat, c’est un truc à te
faire vomir tripes et boyaux ! 
        À faire du 
        
          fāfaru
        
        
          1
        
        , l’égérie
de la haute parfumerie locale. 
        Un « Coco » Chanel 
        
          made
in fenua
        
        
          2
        
         !
      

      
        Le mec ne sent pas l’ail ! 
        Non ! 
        Il le diffuse !
      

      
        Qu’il sourie, qu’il bâille, qu’il bouge : il pue l’ail.
      

      
        Mamie Gyani prétend que si les 
        
          Popa’ā
        
        
          3
        
         en France en
mangent autant, c’est parce qu’ils ont peur des vampires.

        Enfin… des chauves-souris. 
        L’ail les ferait fuir. 
        Celui-ci n’a
pas dû être informé qu’en Polynésie les chauves-souris, on
n’y croit pas.
      

      
        Encore un truc qu’en métropole le ministère des
Armées devrait inscrire dans son petit fascicule à destination de ses ressortissants affectés à Tahiti. 
        S’ils pouvaient
garder chez eux leurs aulx et leurs vampires : nous, ça nous
arrangerait. 
        On a suffisamment à faire avec nos propres
histoires de 
        
          tūpāpa’u
        
        
          4
        
         sans en ajouter de nouvelles.
      

      
        
        Je fais quelques pas sur la gauche pour m’écarter.

        Mettre un chouia de distance entre mes narines et ses remugles… mais le gaillard en fait autant.
      

      
        Bâti comme une barbe à papa kaki, il tangue d’impatience d’un pied sur l’autre, son collier de fleurs de
bougainvillier, un rien fanées, accroché à son avant-bras.

        Il me sourit.
      

      
        – Il est à l’heure. 
        Ils vont pas tarder à sortir.
      

      
        Waouh ! 
        Les tortillons chinois peuvent retourner dans
leurs boîtes, les bombes de Baygon, rouge, jaune, vert dans
les labos de Monsanto : le gars en deux phrases a dû décimer douze générations de moustiques sur la commune de
Faa’a ! 
        Ah, ça, pour être bio, il est bio le mec !
      

      
        Ma respiration se bloque toute seule. 
        Réflexe de survie.

        Et je hausse les sourcils en signe d’assentiment, pendant
que la gousse d’ail poursuit.
      

      
        – J’attends mon capitaine, c’est moi son chauffeur.

        J’avais peur d’être en retard. 
        Mais là, ça va. 
        J’ai couru.
      

      
        On s’en doute ! 
        Et à mon humble avis, c’était une
course de haies. 
        Je confirme qu’il a sauté celle de la douche
avec succès.
      

      
        Les portes automatiques qui séparent la zone d’arrivée sous douane et le hall s’ouvrent et laissent sortir au
compte-gouttes les passagers. 
        Pas le temps de voir ce qui
se passe autour du tapis à bagages. 
        Ça va trop vite. 
        Elles
se referment immédiatement derrière le sourire béat du
voyageur un peu perdu qui pousse son chariot écrasé sous
le poids des valises en équilibre et cherche dans la foule
bigarrée un visage connu, un signe de la main rassurant,
un appel familier au milieu du brouhaha et de la musique
de bienvenue, un bout de carton où il pourrait lire son
nom.
      

      
        Il est tôt. 
        Le soleil n’est pas encore levé. 
        Mais tout le
monde est là pour l’arrivée de l’avion. 
        Les familles qui

        
        viennent chercher l’un des leurs, les collègues récupérer le nouveau, les amis accueillir une vieille connaissance, les clubs de sports encourager leur compétiteur
de retour d’un tournoi perdu ou gagné — cela importe
peu —, les responsables de pensions de famille, les guides
touristiques, les chauffeurs des navettes des hôtels, les délégations d’associations, tout un microcosme ponctuel réuni avec un objectif commun : fêter l’arrivant. 
        Lui confirmer qu’il est le bienvenu, qu’il était attendu, qu’on a pensé
à lui, qu’on est heureux de le voir, qu’on est là pour lui.

        Qu’on n’a pas oublié le collier de fleurs. 
        Qu’on s’est levé à
quatre heures et demie du matin !!! 
        Et encore… pour ceux
qui n’habitent pas trop loin de l’aéroport ! 
        Bref, qu’il ne
manquait que lui pour être au complet.
      

      
        Si ça, c’est pas de l’amour !
      

      
        Les visages sont plus ou moins encore endormis, les regards bienveillants. 
        Ça sent la savonnette. 
        Le dentifrice et
la mauvaise haleine. 
        Mais c’est l’odeur des fleurs de frangipaniers et de 
        
          tiare
        
        
          5
        
         qui domine. 
        Bien entendu, si on n’a pas,
comme moi, une gousse d’ail en chemise collée aux fesses.
      

      
        J’espère que mon cousin sera le prochain à franchir les
portes automatiques. 
        J’en peux plus.
      

      
        Benoît.
      

      
        Mamie Gyani m’a confectionné un carton sur lequel
son nom est inscrit au gros feutre bleu et que je brandis
au-dessus ma tête chaque fois qu’un passager de moins de
trente ans franchit le sas. 
        Je ne connais pas ce garçon. 
        Je
ne l’ai jamais vu. 
        Tout ce que je sais de lui, c’est que ma
tante a demandé à maman de l’héberger le temps qu’il se
rétablisse. 
        De quoi ? 
        Je n’en ai pas la moindre idée. 
        Mamie
Gyani n’a pas jugé utile de me répondre quand je le lui ai
demandé.
      

      
        
        – Doudou, on n’a pas besoin de savoirr d’où y vient le
bonheurr pourr êtrre heurreux. 
        Non ? 
        Alorrs on n’a pas
besoin, non plus, de savoirr d’où elle vient la misèrre à lui
pourr l’aider ! 
        Juste tu vas le cherrcher à l’aérroporrt et tu
rramènes à la maison. 
        Et tu es gentil avec lui, a-t-elle ajouté en me poussant vers Choupette garée sous le manguier
greffé.
      

      
        J’ai fini par trouver un pare-chocs arrière de 4L
d’époque pour remplacer celui qu’on m’avait volé. 
        Elle est
comme neuve. 
        Enfin presque.
      

      
        Elle roule. 
        C’est déjà pas si mal, vu son âge.
      

      
        Avant de claquer la portière, j’essaie quand même d’en
apprendre un peu plus sur mon cousin.
      

      
        – Je ne sais même pas à quoi il ressemble !
      

      
        Mamie Gyani m’a tendu le carton et une photo d’un
gamin de cinq ans, toute craquelée.
      

      
        – À lui il rressemble ! 
        Voilà à quoi il rressemble.
      

      
        – Mais maman, Benoît doit avoir au moins vingt-huit
ou vingt-neuf ans !
      

      
        – Je sais, mais, c’est la seule photo j’ai de lui.
      

      
        – D’où elle sort ?
      

      
        – C’est dans une lettrre de papa qu’il avait rreçue
avant. 
        (Elle a posé son doigt sur le vieux papier jauni.) Et
la femme à côté, c’est sa maman, c’est ta tatie Jaine-Marrie-Hélène.
      

      
        – Jeanne.
      

      
        – Quoi Jeanne ?
      

      
        – Jeanne-Marie-Hélène, pas Jaine. 
        Elle est pas américaine.
      

      
        – Enfin Doudou ! 
        C’est parreil, non ?
      

      
        – Si tu le dis. 
        Mais qu’est-ce qu’il vient faire ici Benoît ?
      

      
        – Il a besoin, c’est tout !
      

      
        Mamie Gyani est d’une indécrottable bienveillance.

        Toujours prête à tendre la main à qui le lui demande. 
        J’ai

        
        donc supposé que ce garçon avait eu une grave maladie,
peut-être une dépression, et que ma tante avait voulu qu’il
parte loin de ses problèmes. 
        Se refaire une santé chez maman. 
        Le temps d’une convalescence au soleil. 
        Je n’ai pas
insisté et je suis rentré à la maison. 
        Lyao-Ly et Koala m’attendaient pour dîner. 
        Baldwin avait depuis longtemps
terminé sa gamelle et dormait dans sa boîte à chaussures.

        Il n’a pas bougé une oreille pour me souhaiter la bienvenue ! 
        Plus ils sont petits, moins ils ont d’empathie. 
        Un
kilo et demi tout mouillé et ça prend ses grands airs à la
première occasion. 
        Une sorte de dédain dans le regard. 
        Un
je-ne-sais-quoi d’hautain dans les mouvements de la tête.

        Mais uniquement quand il est dans les bras de Koala ou
dans celui de Lyao-Ly. 
        Monsieur est en zone protégée. 
        Immunité diplomatique. 
        Je laisse filer parce que je sais qu’il a
besoin, de temps en temps, de faire son mâle alpha dans la
petite tribu, mais que dès que nous sommes seuls tous les
deux, il redescend sur terre et baisse son regard d’un ton.

        Il redevient un petit chien normal qui remue la queue
quand il est content et cesse de faire celui qui comprend
très bien le chinois. 
        Il ne fait plus le malin !
      

      
        Je n’ai jamais rencontré aucun membre de la famille
de mon père. 
        Pas même après sa mort. 
        Aucun n’est venu
à son enterrement. 
        Ou s’ils sont venus, j’étais tellement
petit que je n’en ai aucun souvenir. 
        La famille Tudieu de la
Valière a toujours été une sorte de mystère. 
        Une petite noblesse oubliée au fin fond du Berry. 
        Pour moi, ce sera le
premier contact, la rencontre du premier type.
      

      
        Il ne doit plus y avoir grand monde sous douane. 
        Le
hall s’est vidé. 
        Il ne reste qu’une femme en uniforme et
deux gendarmes en short. 
        Ils se connaissent. 
        Ils papotent
tous les trois. 
        Je crois que c’est elle la plus gradée. 
        Ça se lit
dans les sourires mielleux des deux hirondelles. 
        Et peut-être aussi sur ses épaules. 
        À cause des barrettes. 
        Pas de

        
        colliers de fleurs. 
        S’ils attendent un collègue et qu’ils n’ont
pas prévu de le couronner, j’ai le sentiment qu’il ne doit
pas être le bienvenu. 
        Ils ont l’air contrariés d’avoir dû se
lever si tôt. 
        Surtout elle.
      

      
        Le temps passe et Benoît ne sort toujours pas. 
        À moins
que je ne l’aie loupé et qu’il ait pris un taxi… Ce serait
surprenant, c’est très difficile de donner une adresse à un
taxi quand on ne sait pas où on va. 
        J’attends encore dix
minutes en vain, mais la présence des gendarmes me rassure : tout le monde n’est pas encore sorti.
      

      
        – Al… lala ! 
        Tu es là !
      

      
        Cette voix, je la reconnaîtrais entre mille. 
        C’est Sando.

        Mais qu’est-ce que Sando peut bien venir faire à l’aéroport aux aurores ? 
        Même si je ne relève plus depuis belle
lurette sa fâcheuse manie de vouloir associer mon pseudo de détective privé « Al Dorsey » à tous les mauvais et
les plus douteux jeux de mots du monde, il continue à le
faire. 
        « Al le faire », dirait-il. 
        Tout commissaire qu’il est, il a
gardé une âme d’ado.
      

      
        Non ! 
        D’enfant !
      

      
        Koala l’adore. 
        Il joue à la dînette avec elle !
      

      
        Je lui souris.
      

      
        – Ben, comme tu vois, oui. 
        Je suis venu accueillir mon
cousin. 
        Et toi ? 
        Qu’est-ce qui t’amène à Faa’a ?
      

      
        Sando ouvre grand les bras.
      

      
        – Moi ? 
        Je suis venu cueillir un couillon !
      

      
        En voyant ses yeux pétillants de malice, j’ai le sentiment
que c’est à moi qu’il fait allusion. 
        Je fais une moue borderline, genre « à couillon couillon et demi ! », et je lui lance :
      

      
        – Le couillon te salue !
      

      
        – Il est déjà là ? 
        me rétorque-t-il, étonné, en tournant
son visage vers le trio de gendarmes, je le vois pas.
      

      
        OK, je me suis planté. 
        Le couillon, ce n’était pas moi.

        J’essaie de me rattraper à une branche qui passait par là

        
        avant que Sando ne s’aperçoive de ma méprise et ne se
foute de moi jusqu’à la fin de mes jours.
      

      
        – Il te salue depuis la zone sous douane ! 
        J’ai bien l’impression que tout le monde est sorti sauf ton couillon… et
mon cousin ! 
        Cousin couillon, y a pas loin ! 
        La crème des
emmerdeurs, ricane-je pour me donner une contenance.
      

      
        Ça passe comme une lettre sous la porte.
      

      
        – T’imagines pas ! 
        Le type a voulu détourner l’avion
entre Lax et Papeete.
      

      
        – Merde ! 
        ne puis-je m’empêcher de jurer.
      

      
        – Un malade ! 
        Il a menacé l’hôtesse de lui donner un
coup de boule si elle ne le ramenait pas chez sa mère.
      

      
        Je le regarde un peu circonspect.
      

      
        – C’est pas vraiment un détournement. 
        Un coup de
boule, c’est plutôt une agression, non ?
      

      
        – Pas dans le contexte. 
        Le gars a une rangée d’implants
métalliques sur le crâne. 
        Des pointes de dix centimètres
de long. 
        Des couteaux. 
        Un punk iroquois. 
        Avec une crête
métallique.
      

      
        – Je vois.
      

      
        Sando lève le menton écarte les bras et s’indigne en me
prenant à témoin.
      

      
        – Là, c’est menace à l’arme blanche. 
        T’es d’accord ?
      

      
        – Oui. 
        Si on veut.
      

      
        – Non, non. 
        Pas si on veut ! 
        C’est une menace à l’arme
blanche !
      

      
        – Ah ?
      

      
        Sando reprend un ton plus neutre.
      

      
        – Pas classique. 
        Je te l’accorde. 
        Mais c’est comme s’il
l’avait menacée avec un couteau. 
        Sauf qu’il le tenait pas à
la main, mais sur son crâne.
      

      
        – Comment se fait-il qu’on l’ait laissé embarquer avec
des armes blanches implantées sur la tête ?
      

      
        
        – J’en sais rien. 
        Ah, le voilà ! 
        Ça ne peut être que lui.

        Regarde-moi l’allure !
      

      
        Un garçon d’une trentaine d’années vient de franchir
le sas, encadré par deux membres de la police aux frontières. 
        Derrière eux, l’équipage au complet en tenue. 
        Le
pilote est hilare, il lance à notre intention :
      

      
        – Celui-là, faut pas le lâcher ! 
        C’est un malade ! 
        Mais on
s’est bien marrés !
      

      
        Amaru est superbe dans son uniforme à épaulettes. 
        Il
était au lycée Gauguin avec nous. 
        À l’époque, il voulait
déjà être pilote de ligne. 
        Un rêve un peu fou pour un gars
d’ici. 
        Il est passé par la petite porte. 
        Pilote privé. 
        Instructeur à l’aéro-club de Tahiti. 
        Embauché à Air Moorea sur
Twin Otter puis Air Polynésie sur Fokker 27 et maintenant commandant de bord sur les A340 de Air Tahiti Nui.

        Comme quoi les rêves sont faits pour conduire nos vies.

        Même si parfois certains peuvent prendre la vie en otage
et en faire un cauchemar.
      

      
        Amaru désigne le quincailler façon Iroquois.
      

      
        – Je te jure que lui il est pas fini. 
        Fais gaffe.
      

      
        Sando lui fait un clin d’œil amical et lui demande d’un
signe de la main de ne pas trop en rajouter. 
        Il a une fonction et un rang à tenir. 
        Il ne lui est pas permis de porter
un quelconque jugement sur les gens. 
        En tout cas, pas en
public.
      

      
        Je salue Amaru qui s’éloigne avec son nuage de déesses
sur talons hauts, les cheveux égayés d’hibiscus rouges. 
        Et
tandis que Sando, immobile et muet, reste subjugué par
les roulements fessiers des belles hôtesses, je jette un regard ébahi sur la grande gigue qui s’est arrêtée à hauteur
des trois gendarmes.
      

      
        Une longue asperge en bermuda jaune, chaussures à
crampons, chaussettes à mi-mollet, chemisette de scout,
sac à dos et bandana rouge et blanc autour du cou.
      

      
        
        Maigre comme un jour de jeûne. 
        Lunettes rondes à
triple foyer. 
        Monture plastique imitation écailles. 
        Nez
épatés. 
        Dents de devant trop longues pour toutes contenir dans la bouche. 
        Elles débordent sur sa lèvre inférieure.

        Elles essaient de se camoufler et se chevauchent dans un
élan anarchique de timidité. 
        Cette configuration particulière de la dentition confère à l’individu une sorte de sourire mouillé permanent. 
        Il a une bonne bouille. 
        Enfin, si
on fait abstraction de ses tatouages colorés façon décalco
de cour de récré et sa rangée de fourchettes dressées sur
son crâne rasé.
      

      
        – C’est quoi ça ? 
        ne puis-je m’empêcher de m’exclamer.
      

      
        – Mon couillon, me répond Sando.
      

      
        – Il a des fourchettes sur la tête !
      

      
        – J’ai vu. 
        On m’avait parlé de couteaux. 
        Pas de couverts.

        Mais là ! 
        Force est de constater qu’il a des fourchettes sur le
crâne. 
        C’est indéniable. 
        L’avantage, c’est que si je lui ajoute
deux ou trois petites cuillères, c’est sûr qu’il se met à table,
ironise-t-il. 
        J’ai le sentiment que ça ne va pas être facile.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ces trucs plantés au bout des
fourchettes ?
      

      
        – D’ici je dirais : des bouchons de liège. 
        Ils ont dû lui
planter des bouchons dans ses fourchettes par précaution.

        Pour qu’il ne blesse personne.
      

      
        « Ou qu’il ne se blesse pas tout seul ! »
      

      
        Ça, je le pense, mais je n’ose pas le dire. 
        J’imagine, vu sa
dégaine, qu’il serait capable de se planter une fourchette
dans le pied en voulant renouer ses lacets. 
        A priori, il y a
quand même dans son allure générale quelque chose qui
plaide l’irresponsabilité. 
        Et dans la machine policière, c’est
un terme souvent méconnu. 
        On lui préfère « culpabilité »
ou « acte délibéré ». 
        Je n’aimerais pas être à la place de ce
passager.
      

      
        Et mon cousin qui n’est toujours pas sorti.
      

      
        
        Sando se dirige vers l’énergumène. 
        Je l’entends donner
ses instructions aux trois gendarmes.
      

      
        – Vous m’embarquez le gugusse. 
        Mettez-lui des menottes.
      

      
        Il s’est emparé des documents que la « gendarmette »
gradée lui a tendus. 
        C’est le dossier que la police aux
frontières vient de leur remettre. 
        Sando le parcourt rapidement sans y prêter vraiment attention et s’adresse au
pauvre gars qui sourit toujours sans bien comprendre ce
qui lui arrive, le dos un peu courbé.
      

      
        – Tu t’appelles comment ?
      

      
        – Je veux rentrer chez moi. 
        Je veux retourner chez ma
mère, répond-il avec un grand sourire fraternel.
      

      
        – On verra ça plus tard. 
        C’est quoi ton nom ?
      

      
        – Benoît. 
        Benoît Tudieu de la Valière. 
        Pourquoi ?

        ajoute-t-il en aspirant avec un écœurant petit bruit de succion la bave blanche qui avait fini par se faire un joli nid à
la commissure de ses lèvres.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Poisson mariné dans l’eau de mer, à l’odeur très forte.
          

        
        
          
            
              2
            
             « Le 
            
              fenua
            
             » : la Polynésie française.
          

        
        
          
            
              3
            
             Homme blanc, Européen.
          

        
        
          
            
              4
            
             Âme errante, fantôme, revenant.
          

        
        
          
            
              5
            
             
            
              Gardenia tahitensis
            
            , la fleur nationale.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 2
          
        
      

      
        Pour être honnête, une légère lueur s’était allumée en
moi un peu avant que le scout aux fourchettes ne prononce son nom. 
        Quand il est arrivé dans le hall, encadré
de ses deux guides touristiques, j’ai commencé à avoir un
doute raisonnable. 
        Un petit signal pas plus grand qu’un
dard de morpion. 
        Une éventualité que mon cerveau s’est
empressé de rejeter. 
        Je me suis dit : « Manquerait plus que
ce soit lui le cousin ! » L’ombre d’un tsunami que j’ai immédiatement rejetée. 
        Bien qu’au fond de moi je savais
qu’il était peu probable qu’un autre passager soit encore
dans la zone sous douane et que je réalisais doucement
qu’il devenait relativement clair que le lémurien à godillots avec son crâne « enfourchetté » et mon cousin ne faisaient qu’un.
      

      
        Sando s’est tourné vers moi, les yeux ronds. 
        Larges
comme des sous-tasses. 
        Tout son visage m’interroge. 
        La
mâchoire inférieure a décroché. 
        De mon côté, c’est pas
mieux. 
        Le poids des emmerdes à venir s’est abattu d’un
coup sur mes épaules et ma nuque. 
        Mon regard va du
grand dadais à Sando. 
        J’ai la certitude que mes bras sont
tombés et traînent sur le carrelage de l’aérogare. 
        J’ai le
sourire béat de celui qui refuse l’évidence. 
        Qui nie la certitude. 
        Qui fait comme si ce dont il vient d’être témoin — et
qui va, à tous les coups, dans les instants qui suivent, lui
bousiller sa vie — ne s’était pas produit.
      

      
        
        – Non. 
        C’est pas vrai. 
        Sando, dis-moi qu’il n’a pas dit ce
qu’il a dit.
      

      
        Sando me prend par les épaules. 
        Il m’éloigne de
quelques mètres. 
        Les joues gonflées, il pousse un de ces
soupirs puissants qui en disent long sur l’état d’esprit de
celui qui le pousse. 
        Un souffle continu à la dimension des
problèmes qui pointent le bout de leur nez.
      

      
        – C’est la merde !
      

      
        – C’est mon cousin !
      

      
        – C’est ce que je dis.
      

      
        – Mais Sando, tu n’vas pas l’arrêter ?
      

      
        – Non, non. 
        Je ne vais pas l’arrêter, me répond-il, rassurant. 
        Il l’est déjà. 
        Je vais juste l’embarquer au commissariat. 
        Prendre sa déposition. 
        Faire un rapport à la juge
d’instruction et le faire comparaître. 
        C’est elle qui décidera
s’il faut l’incarcérer ou pas. 
        Ça peut aller vite. 
        Demain ou
après-demain, on sera fixés, mais entre-temps, il doit rester
en cellule.
      

      
        – Tu veux rire ? 
        Je ne peux pas revenir chez Mamie
Gyani sans lui ! 
        C’est impossible.
      

      
        Sando baisse la tête.
      

      
        – T’as qu’à dire qu’il n’était pas dans l’avion.
      

      
        J’attends qu’il ose lever les yeux vers moi.
      

      
        – Que je dise quoi ?
      

      
        Il ne me répond pas. 
        Il se contente de gratter le sol avec
sa chaussure.
      

      
        – Je ne sais pas. 
        Invente un truc. 
        Je ne vois rien d’autre.
      

      
        – Moi si. 
        Je rentre avec lui. 
        Et je te le ramène dans la
matinée. 
        Le temps que Mamie Gyani se résolve à le laisser
passer sa première nuit en famille, à la gendarmerie.
      

      
        – Impossible. 
        C’est impossible.
      

      
        – Tu peux pas me nommer auxiliaire ?
      

      
        Sando tombe des nues.
      

      
        – Auxiliaire ?
      

      
        
        – Auxiliaire de la gendarmerie et tu me le confies. 
        Juste
pour quelques heures. 
        Un aller-retour. 
        S’il te plaît ? 
        Tu
connais Mamie Gyani, ça va faire un drame si j’arrive sans
lui. 
        Je l’amène chez elle juste pour qu’il dise bonjour et
que maman puisse appeler tante Jeanne pour lui confirmer qu’il est bien arrivé.
      

      
        Sando secoue négativement la tête
      

      
        – Je ne peux pas ! 
        Ça n’existe pas. 
        Y a pas d’auxiliaire.

        On n’est pas au far west, Al ! 
        Il n’y a pas d’assistant ou d’adjoint au shérif ici.
      

      
        J’hésite à lui faire remarquer qu’en matière de shérif
on en a quand même un méga à la mairie de Mahina.
      

      
        J’ignore si Sando est devenu mentaliste ou si c’est ma
moue dubitative qui me trahit, mais il me rétorque avant
même que j’ouvre la bouche :
      

      
        – Oui, je sais ! 
        Mais un, il est pas shérif ! 
        Il est maire. 
        Ce
qui n’est pas pareil. 
        Il s’est autoproclamé shérif, et deuzio,
les bagnoles de Mahina avec les étoiles de shérif sur les
portières et le gyrophare bleu sur le toit, c’est la police
municipale. 
        Rien à voir avec la gendarmerie.
      

      
        – J’ai rien dit !
      

      
        – Non, mais je te connais ! 
        Alors tu oublies !
      

      
        – OK. 
        Tu pourrais alors faire un détour par chez mamie ? 
        Tu me laisses un peu de temps. 
        Le temps qu’il la salue et qu’elle l’embrasse. 
        Ça va prendre quelques minutes,
pas plus.
      

      
        Sando réfléchit. 
        Pas vraiment convaincu, mais il sait
que Mamie Gyani ne lui pardonnerait jamais d’avoir embarqué son neveu à sa descente d’avion. 
        Je le sens hésitant.

        J’essaie d’enfoncer le clou.
      

      
        – On ne peut pas lui faire ça. 
        Elle le prendrait comme
une trahison.
      

      
        Il pousse un soupir d’abdication.
      

      
        – D’accord. 
        Mais cinq minutes. 
        Pas plus.
      

      
        
        Je me garde bien de lui faire remarquer que ça, ce n’est
pas lui qui en décidera mais Mamie Gyani. 
        Pour autant, je
ne le remercie pas non plus.
      

      
        Pas eu le temps.
      

      
        Il s’est retourné vers les trois gendarmes et m’a saisi
l’avant-bras à m’en faire péter le cubitus. 
        C’est dans ce genre
de circonstance que je me dis qu’il y a du bon à être manchot. 
        Je ne dis pas que Lyao-Ly a de la chance d’être manchote ! 
        Non ! 
        Mais faut reconnaître que se faire broyer les
os de l’avant-bras par un fada, c’est un truc qui risque plus
de lui arriver.
      

      
        Sauf s’il s’en prend au bras qui lui reste, bien sûr.
      

      
        – Où ils sont ces cons ?!
      

      
        Il me faut quelques secondes pour comprendre l’affolement de Sando. 
        Les trois gendarmes ont disparu et avec
eux Benoît.
      

      
        – Ne t’inquiète pas. 
        Ils ne doivent pas être loin. 
        Ils ont
dû partir devant.
      

      
        Je n’ai pas encore fini ma phrase que le trio enképité et
rigolard se pointe. 
        Ils viennent vers nous, sourire aux lèvres.
      

      
        – Il est où le passager ?
      

      
        Les trois représentants de l’ordre se consultent du regard. 
        Une pointe d’inquiétude dans la pupille.
      

      
        – Il était avec vous, commissaire. 
        Nous, on est allés
cherrcher les menottes dans le voiturre.
      

      
        – Vous êtes sérieux, là ? 
        leur demande Sando, abasourdi. 
        Vous êtes en train de me dire que vous êtes partis à
trois chercher une paire de menottes dans la voiture et
que vous avez laissé le prisonnier seul sans surveillance ?
      

      
        – Comme vous étiez là, murmure la gendarmette galonnée, les yeux rivés au sol, et que vous êtes deux, on s’est
dit que ça rrisquait rrien.
      

      
        Il a l’air triste mon ami. 
        Statufié. 
        J’essaie de le consoler.

        J’aimerais bien qu’il me lâche le bras. 
        J’ai des fourmis.
      

      
        
        – T’inquiète pas, Sando. 
        C’est pas grave. 
        Il n’a pas eu le
temps de s’éloigner de trop. 
        On va le retrouver. 
        En attendant, si tu pouvais desserrer un peu ton étreinte…
      

      
        – Les menottes dans la voiture ?
      

      
        Il a du mal en s’en remettre. 
        Il regarde ses subordonnés avec une sorte de tendre admiration métissée d’effroi. 
        Comme le premier Amérindien qui a dû croiser un
homme blanc sur un cheval.
      

      
        – Al, ils sont allés chercher des menottes dans la voiture ! 
        Tu le crois ?
      

      
        – Crois-le !
      

      
        Il se penche vers l’un des gendarmes aux chaussettes
en tire-bouchon.
      

      
        – Des menottes ? 
        Vous ne devez pas en avoir chacun
une paire sur vous normalement ?
      

      
        – Oui chef, mais ça gêne à nous. 
        On prréfèrre quand
c’est dans le voiturre.
      

      
        – Dispersez-vous ! 
        hurle Sando. 
        Je veux plus vous voir.

        Allez me le chercher. 
        Trouvez-le. 
        Fouillez-moi l’aéroport
et les alentours jusqu’à ce que vous le dénichiez. 
        Et c’est
pas la peine de revenir sans lui !
      

      
        Les trois représentants de l’ordre s’exécutent comme
un seul homme et se dirigent d’un même pas fatigué vers
l’aérogare des vols domestiques.
      

      
        – Peut-êtrre y va rrevenirr tout seul, lance sans conviction le plus vieux.
      

      
        Je les regarde s’éloigner avec nonchalance et je me dis
que si Benoît a pris la peine de courir ou a minima de
trottiner quand il s’est évadé ils ne le rattraperont jamais.
      

      
        Sando doit penser la même chose.
      

      
        – Quelle bande de bras cassés !
      

      
        – À propos de bras cassés ; là, Sando, faut vraiment que
tu me lâches.
      

      
         
      

      
        
        – Oh pardon ! 
        me lance-t-il en libérant le membre endolori qui pendouille, sans vie. 
        Je le masse énergiquement
pour faire circuler le sang.
      

      
        – Tu me l’as bousillé, mec !
      

      
        Ça n’a pas l’air de l’intéresser outre mesure. 
        Il est
concentré sur la situation.
      

      
        – Qu’est-ce que je vais mettre dans mon rapport ? 
        « Le
suspect s’est volatilisé pendant que ses trois gardiens récupéraient des menottes dans le véhicule de service. » Je vais
être obligé de mentionner que j’étais moi-même à cinq
mètres de lui. 
        T’imagines la rigolade ? 
        Ma carrière est foutue. 
        On s’est fait rouler dans la farine par un gugusse avec
une crête de poulet sur la tête !
      

      
        – Le bon côté des choses, c’est que Mamie Gyani ne
pourra pas t’en vouloir d’avoir laissé Benoît en liberté.
      

      
        Sando tourne son visage vers moi. 
        Le regard dans le
vague. 
        Il ne m’a pas écouté. 
        Il me lance :
      

      
        – Il faut que j’aille prêter main forte à mes hommes
pour retrouver le fugitif, avant de se diriger vers le parking
au pas de course.
      

      
        Il est évident que si mon cousin a pris la poudre d’escampette, c’est la route de ceinture qu’il a dû rejoindre. 
        La
façon la plus sûre de se fondre dans la nature. 
        Prendre un
truck et disparaître. 
        Quoique, avec sa coupe de cheveux,
disparaître dans la foule, ça ne va pas être facile.
      

      
        J’hésite à me joindre aux chasseurs de têtes. 
        Je ne suis
pas certain d’avoir envie qu’ils retrouvent Benoît. 
        En tout
cas, pas tout de suite. 
        Je décide de les attendre. 
        Et voir.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 3
          
        
      

      
        Le jour a picoré les étoiles. 
        La nuit s’en est allée. 
        Et le
soleil s’est levé. 
        Assoiffé de rosée. 
        On a le sentiment que
les frangipaniers autour de l’aéroport lui ont offert leurs
fleurs en sacrifice, tellement ça sent bon. 
        Je vais acheter
une couronne pour Mamie Gyani. 
        Elle va aimer. 
        J’en
profiterai pour saluer Ismaela. 
        Ça fait une éternité que
je ne l’ai pas vue. 
        C’était ma nounou quand j’étais petit.

        Quand mes parents partaient faire la bringue avec leurs
amis, c’était Ismaela qui me gardait. 
        Elle vend des colliers
de fleurs et de coquillages, et aussi des couronnes de fougères, tous les jours aux arrivées et aux départs des vols
internationaux.
      

      
        Je vais prendre des 
        
          tiare
        
        . 
        C’est sa spécialité. 
        Elle tresse les
boutons fraîchement cueillis et les fleurs à peine ouvertes
en couronnes odorantes et lumineuses. 
        Elle a cette magie des mains amoureuses de la vie qui ensoleillent tout
ce qu’elles caressent. 
        Les fleurs tiennent plusieurs jours. 
        Il
suffit de les mettre au frigo le soir venu, enveloppées d’un
linge humide dans le compartiment légumes. 
        On peut les
conserver plus d’une semaine. 
        Ismaela possède une plantation de 
        
          tiare
        
         à Papara, qu’elle dirige elle-même. 
        Plusieurs
milliers de pieds. 
        Au tout petit matin, quand elles sont en
boutons et que les champs d’arbustes aux feuilles grasses
sont piquetés de lames blanches comme des virgules jetées
à la volée, l’endroit est alors hors du temps. 
        Féerique. 
        Cela

        
        ressemble à un mirage moelleux. 
        Ou un nuage palpable.

        Au choix.
      

      
        Par la même occasion, j’en prendrai une pour Lyao-Ly
et une petite de fougères pour Koala. 
        Ça lui va bien. 
        Avec
ses cheveux roux, une pointe de vert et elle ressemble tout
de suite à un lutin. 
        J’adore.
      

      
        Je me dirige vers le 
        
          fare
        
         des 
        
          māmā
        
        
          1
        
        . 
        Un préau au toit de

        
          nī’au
        
        
          2
        
         entouré d’un muret de galets couleur ocre. 
        Les étals
sont étroits et près du sol. 
        Couverts de colliers de coquillages rangés dans des paniers tressés agrémentés de paréos
pour protéger le pandanus, de colliers de fleurs entassés à
même l’étal, de paquets de 
        
          tiare
        
         enveloppées bien serrées
dans des morceaux de feuilles de 
        
          ’autī
        
        
          3
        
         fraîches, le tout attaché avec du raphia, posés en rang entre les paniers et les
tas de colliers de fleurs rouges, blanches, jaunes, mauves et
roses. 
        Les 
        
          māmā
        
         papotent et rient entre elles, avec, en bruit
de fond, les accords mélodieux de 
        
          ’ukulele
        
        
          4
        
         que grattent
les plus jeunes, assises sur le muret, adossées aux troncs
de cocotiers sculptés. 
        Des troncs larges et vernis qui soutiennent la toiture. 
        Elles chantent parfois en se moquant
d’elles-mêmes. 
        Et les éclats de rires se répondent. 
        Il y a là
comme une douce festivité amicale qui réconcilie avec la
fatalité. 
        Qui panse les peines. 
        Celles de ceux qui partent.

        Celles de ceux qui restent. 
        Celles de ceux qui n’en ont pas
encore.
      

      
        Ismaela est installée à l’angle de l’entrée sud. 
        En tailleur.

        Sur son 
        
          pē’ue
        
        
          5
        
        . 
        Elle enfile les petits coquillages et confectionne ses colliers qu’elle vendra aux prochains vols en
partance pour des destinations qu’elle ne verra jamais. 
        Elle

        
        est très belle dans sa robe fleurie à manches longues et dentelles. 
        Le tissu lui couvre les jambes. 
        Ses pieds nus cornés et
lourds dépassent de part et d’autre de ses cuisses fortes. 
        Le
chapeau Rurutu d’un blanc virginal, qu’elle arbore fièrement comme beaucoup d’autres 
        
          māmā
        
         autour d’elle, finit
de lui donner des airs de dernière princesse maorie. 
        Toutes
les 
        
          māmā
        
         ici le sont un peu. 
        Elles en ont la douce impénétrabilité du regard et la générosité du cœur. 
        Elles compatissent à toutes les peines des séparations et partagent
toutes les joies des retrouvailles. 
        Elles sont le cœur de la
foule de l’aéroport de Faa’a. 
        Elles en sont l’humanité.
      

      
        – Bonjour Maéla.
      

      
        C’est comme ça que je l’appelais. 
        Avec, dans ma tête, un
accent prononcé pour le possessif « ma ». 
        Elle était « ma »
Ela.
      

      
        Elle lève la tête et, me voyant, son visage s’illumine. 
        Elle
abandonne son ouvrage et tente de se lever. 
        Je l’en dissuade
immédiatement et je m’assieds à ses côtés. 
        Elles se penche
vers sa voisine comme si elle allait lui faire une confidence
intime et crie pour que tout le monde l’entende :
      

      
        – C’est Doudou. 
        Tu sais, mon fils 
        
          fa’a’amu
        
        
          6
        
        . 
        Je t’ai dit
déjà de lui. 
        Son papa, c’était Cha’les Andrré. 
        Le musicien.

        Tu connais, 
        
          pa’i
        
        
          7
        
        . 
        Il était au Queen’s avec Bimbo, Mariteragi et toute la clique des autrres. 
        Tu te souviens pas ? 
        C’est
lui il est mort avec la corrde de sa guitarre. 
        Elle a claqué et
ça a coupé sa gorrge à lui.
      

      
        Elle fait un geste significatif avec sa main en faisant
glisser rapidement son tranchant sur sa gorge. 
        Le tout assorti d’un léger « psshitt » comme illustration sonore.
      

      
        Ici, il n’y a pas trop de précautions oratoires pour
énoncer la réalité. 
        Ce ne sont pas les circonvolutions qui
changeront les faits. 
        Autant les exprimer sans ambages.
      

      
        
        Comme la voisine acquiesce de la tête en lui signifiant
que, ça y est, sa mémoire lui est revenue, Ismaela ajoute :
      

      
        – Et sa maman, c’est Gyani !
      

      
        D’un coup, tout semble s’éclairer. 
        Un « Ah ! » général
accueil l’information. 
        Toutes les 
        
          māmā
        
         qui s’étaient tues
pour suivre la conversation situent maintenant Doudou
parfaitement. 
        Doudou, c’est le fils de Gyani. 
        Tout est dit !
      

      
        Ça fait plaisir. 
        Je n’ai jamais compris d’où venait la notoriété de maman. 
        Dans tous les milieux, cette femme est
une référence. 
        Elle est respectée, voire parfois adulée. 
        Je
me demande si certain ne la craignent pas… Mamie Gyani est à Tahiti ce que le pape est au Vatican.
      

      
        – Et comment elle va ? 
        me demande la dame derrière
moi.
      

      
        – Très bien. 
        Merci. 
        Elle est en pleine forme.
      

      
        Ismaela me tend déjà une couronne avant même que
je ne la lui aie demandée.
      

      
        – Les 
        
          tiare
        
        , c’est ce qu’elle prréfèrre. 
        Avec le champagne
aussi, lance-t-elle amusée, à la cantonade, en s’inclinant
légèrement sur le côté pour que tout le monde la voie.
      

      
        – Elle a rraison à elle ! 
        C’est bon pourr nous ça, le
champagne ! 
        Ça fait qu’on est jeune ! 
        lui répond en écho
une autre 
        
          māmā
        
         bien en chair.
      

      
        Et comme il ne leur en faut pas beaucoup pour s’amuser et que toutes les occasions sont bonnes pour le faire,
c’est tout le préau qui est illuminé par le tourbillon de
leurs rires presque enfantins.
      

      
        C’est tendre et apaisant, cette bonne humeur. 
        La journée avait mal commencé, mais là, je me sens bien.
      

      
        – Il m’en faut une pour Lyao-Ly. 
        Et une autre avec des
fougères pour ma fille.
      

      
        Ismaela a un léger mouvement de recul
      

      
        – Tu es marrié ??? 
        s’exclame-t-elle étonnée, et tu m’as
rrien dit ?
      

      
        
        – Tu sais, ça s’est fait très vite. 
        On s’est mariés du jour
au lendemain. 
        J’ai pas eu le temps de prévenir personne.
      

      
        – Mais ça fait longtemps tu tourrnes autour Lyao-Ly.

        Pourrquoi si vite alorrs ?
      

      
        – Oh, c’est une longue histoire. 
        De toute façon, on voulait le faire. 
        C’est juste que ça a été plus vite que prrévu.
      

      
        Tiens ? 
        Voilà que je roule les « r » moi !
      

      
        – Et déjà tu as une petite fille ? 
        C’est rrapide à vous ! 
        Il
faut tu l’amènes à la maison. 
        Je veux la voirr et Papé aussi.
      

      
        – En fait, on l’a adoptée et c’est pour ça que nous nous
sommes mariés précipitamment. 
        C’était indispensable
pour les papiers. 
        Sans ça, Koala aurait été renvoyée en
Roumanie.
      

      
        – En Rroumanie ? 
        C’est quoi ça, Rroumanie ?
      

      
        Je crains de m’être embarqué dans un truc compliqué à
expliquer et duquel je vais avoir du mal à m’extirper.
      

      
        – On s’est mariés et on a adopté une petite fille de six
ans. 
        Koala. 
        C’était très chouette. 
        Je suis heureux Maéla.

        T’inquiète pas, on va venir vous voir, toi et Papé, à Papara.

        Koala va adorer les champs de fleurs.
      

      
        – Papé, il a planté aussi des pamplemousses des Marrquises. 
        Il va te donner pourr la petite, me dit-elle en me
tapotant la cuisse comme pour me rassurer.
      

      
        Une 
        
          māmā
        
         nous a rejoints et me tend un paquet de
fleurs d’
        
          ylang-ylang
        
         enveloppées dans du papier d’alu.
      

      
        – Tu donnes à Gyani. 
        Tu dis, c’est Titaua elle t’a donné.

        C’est pourr dedans la maison.
      

      
        Je l’embrasse pour la remercier. 
        Et j’envie ma mère.

        Quelle vie a-t-elle eue pour que tant de gens l’aiment ? 
        Par
quel mystère le monde lui appartient ? 
        Je ne l’ai jamais
entendue rien demander !
      

      
        Excepté du champagne.
      

      
        Ismaela m’a préparé les trois couronnes et refuse que
je règle quoi que ce soit. 
        Je suis un peu gêné, mais elle

        
        dissipe ma gêne d’un geste de la main et un « tss, tss » teinté d’une indulgence canaille et d’un regard ensorceleur.

        « 
        
          ’Aita
        
        
          8
        
        , tu crrois pas je vais fairre payer mon bébé ? » Je la
serre contre ma poitrine. 
        Elle sent mon enfance. 
        Je ferme
les yeux. 
        Je suis sur la terrasse de la maison. 
        Elle me berce
dans ses bras et me fredonne à l’oreille une chanson douce
qui parle d’un joli coquillage porcelaine : « 
        
          Pōreho
        
         », pour
que je m’endorme. 
        Ça sent le soir qui tombe, les étoiles
qui naissent, la mer qui se brise sur le récif et le sable doux
en contrebas.
      

      
        – Merci Ma Ela.
      

      
        Je me défais de l’étreinte mais la mélopée ne cesse pas
pour autant. 
        J’entends toujours une voix. 
        Plus vraiment
une berceuse. 
        Plutôt une plainte. 
        Un geignement. 
        Ça
vient des toilettes.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est ?
      

      
        – Quelqu’un qui pleurre dedans le WC.
      

      
        – Peut êt’e c’est Rrrobocop ? 
        lance une joueuse de

        
          ’ukulele
        
        .
      

      
        – Robocop ?
      

      
        J’ai comme un doute. 
        Et si c’était Benoît ?
      

      
        Les 
        
          māmā
        
         rient. 
        Et Ismaela m’explique :
      

      
        – C’est un, il est multicolorre ! 
        Avec des tatouages parrtout et un casque à lui. 
        Il a traversé ici en courant et il est
allé aux toilettes.
      

      
        – Un casque ? 
        C’était un motard ?
      

      
        – Je peux pas te dirre.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Mère, mais aussi femme mûre, voire grand-mère.
          

        
        
          
            
              2
            
             Palme de cocotier, foliole de palme.
          

        
        
          
            
              3
            
             Feuilles de la plante appelée 
            
              tī
            
            . 
            Désigne aussi souvent la plante elle-même.
          

        
        
          
            
              4
            
             Instrument de musique à quatre cordes.
          

        
        
          
            
              5
            
             Natte de pandanus tressé servant de tapis et de matelas.
          

        
        
          
            
              6
            
             Adoptif, un enfant adoptif.
          

        
        
          
            
              7
            
             Interjection d’appui.
          

        
        
          
            
              8
            
             Non.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 4
          
        
      

      
        Je me précipite vers les toilettes. 
        Les plaintes viennent
de la partie 
        
          Tāne
        
        
          1
        
        . 
        Le bas-relief en bois foncé d’un profil
d’homme portant une couronne de fougères trône au-dessus de l’entrée. 
        Je pousse la porte.
      

      
        Les quatre box en face de la double vasque taillée dans
la pierre sont fermés. 
        Le gars est dans celui du fond. 
        Je vois
ses pieds. 
        Ce n’est pas Benoît. 
        Il porte des espadrilles noires.
      

      
        – Ça va ?
      

      
        Le type continue à geindre. 
        J’ai même l’impression qu’il
a monté en gamme. 
        On est plus près des grognements du
cochon qu’on étouffe que du chant de la jolie porcelaine.
      

      
        – Besoin d’aide ?
      

      
        – Grgnrrrpfrr.
      

      
        Pas très clair mais je comprends que quelque chose
ne va pas. 
        Je me précipite, j’ouvre sans frapper. 
        Et je vais
vomir dans le box d’à côté.
      

      
        Le temps d’y laisser mes boyaux, de me rincer le visage,
et j’y retourne, la nausée à mi-hauteur entre le plexus et
les amygdales. 
        Quelle horreur !
      

      
        Le sang, c’est pas mon truc. 
        Moi, c’est « enquêtes et filatures ». 
        Le vieux cocu, le comptable indélicat, la fugue de
madame, la fraude à l’assurance ; bref, des trucs où je ne
risque pas de me casser un ongle.
      

      
        
        Je sais, ce n’est pas glorieux.
      

      
        Le pauvre gars a un morceau d’oreille arrachée. 
        La
droite. 
        Ça pisse le sang. 
        Directement dans la cuvette sur
laquelle il est étalé. 
        Un large scotch gris lui entrave les
jambes. 
        Pareil pour les poignets. 
        Ses yeux sont comme
deux ampoules basse consommation : blancs et éteints.

        On peut y lire la peur, l’épuisement et les cris de panique
que sa bouche ne peut émettre en raison, là encore, du
ruban adhésif. 
        À ce stade, je ne suis pas certain que, même
sans son bâillon, la victime aurait la force de s’exprimer.

        D’ailleurs, je viens de le lui arracher et il est tombé dans
les pommes. 
        Derrière moi, j’entends les 
        
          māmā
        
         commenter. 
        Elles ont envahi la pièce. 
        Agglutinées les unes contre
les autres, elles avancent timidement en se tenant par les
pans de leurs robes fleuries ou de leurs paréos. 
        Les têtes se
touchent pour se rassurer. 
        Les regards sont interrogateurs
et la petite marée humaine en paréo se déplace vers moi
en bloc, tout doucement, comme si elle glissait sur le carrelage. 
        La plus jeune, celle qui jouait du 
        
          ’ukulele
        
        , tend son
cou au-dessus de cette drôle de tortue qui avance, pour
mieux voir.
      

      
        – C’est lui ! 
        s’écrit-elle. 
        C’est le motarrd ! 
        Y a le casque
à lui parr terrre.
      

      
        Elle montre un casque intégral jeté au sol sous les lavabos.
      

      
        Je ne l’avais pas remarqué.
      

      
        – Il faut appeler une ambulance.
      

      
        Je m’étonne moi-même.
      

      
        L’ordre est parti comme si je gérais la situation et que
je savais exactement ce qu’il fallait faire, alors que je suis
complètement paniqué devant ce corps inerte saucissonné
au ruban adhésif et qui baigne dans une mare sombre et
gluante.
      

      
         
      

      
        
        Ce genre de situation, ça ne relève pas de ma compétence. 
        Pendant qu’une 
        
          māmā
        
         s’est détachée du groupe
pour récupérer son téléphone sous le préau et appeler les
secours, j’appelle Sando.
      

      
        – Allô. 
        C’est Al.
      

      
        – Al… lez ?
      

      
        – Je rigole pas. 
        Y a un mec à moitié mort dans les
chiottes. 
        Il est ligoté.
      

      
        – Quelles chiottes ?
      

      
        – Des marchandes de fleurs.
      

      
        – Tu es sûr ? 
        C’est ton cousin ?
      

      
        – Mais non. 
        C’est un type que je ne connais pas. 
        Un
motard.
      

      
        – Merde ! 
        Touche à rien, j’arrive. 
        Putain, ça fait chier !

        En plus, on l’a pas retrouvé, l’autre guignolo à fourchettes !

        Tu as appelé le Samu ?
      

      
        – C’est en cours.
      

      
        – Il est comment le mec ?
      

      
        – Normal.
      

      
        Je sens un peu d’agacement dans la voix de Sando.
      

      
        – Dans quel état ! 
        Blessé, mal en point, en état de parler, dans le coma ?
      

      
        – Ah ! 
        Ben, il est tombé dans les pommes quand je lui
ai retiré son bâillon. 
        Avant, il poussait des gémissements
mais il ne bougeait pas.
      

      
        – Il était bâillonné ?
      

      
        – Je te l’ai dit qu’il était ligoté.
      

      
        – Ouais OK, mais c’est pas la même chose. 
        Ligoté, bâillonné… il y a une différence.
      

      
        – Bon ben, il était ligoté et bâillonné. 
        Ça te va ?
      

      
        – Il n’a rien dit ?
      

      
        – Écoute 
        
          man
        
        , viens, ce sera plus simple.
      

      
        Je raccroche. 
        Le type est avachi dans son box façon
serpillière. 
        J’hésite entre le mettre dans une position plus

        
        confortable ou le laisser dégouliner en attendant le Samu.

        Finalement, j’opte pour prendre mon inconséquence à
bras-le-corps et céder à la compassion naturelle que je
nourris à l’égard de mon prochain. 
        Le temps de tirer le
motard hors du box et de l’adosser avec l’aide des 
        
          māmā

        
        contre un mur, et Sando passe le seuil de la porte.
      

      
        Il regarde la traînée de sang entre le box et le corps.
      

      
        – Tu l’as bougé ?
      

      
        Je ne prends même pas la peine de lui répondre. 
        Deux

        
          māmā
        
         sont penchées sur la victime. 
        Elles lui nettoient le
visage avec un paréo mouillé. 
        Lui en ont collé un autre
contre l’oreille pour arrêter le sang. 
        L’une d’elles a coupé
ses chaînes de ruban adhésif.
      

      
        Elle a tout roulé en boule et a jeté l’ensemble dans la
poubelle, à côté du lavabo juste sous le distributeur de
serviettes en papier.
      

      
        Avec un 
        
          tīfaifai
        
        
          2
        
         plié, elles ont confectionné un oreiller
qu’elles ont installé derrière la tête du motard pour qu’il
ne soit pas incommodé par la dureté du ciment. 
        Deux
petites abeilles qui ont quitté l’essaim le temps de porter
secours à l’inconnu.
      

      
        – Il ne faut pas le toucher, lance Sando. 
        Il faut attendre
l’ambulance.
      

      
        – Tu veux y meurre ? 
        lui rétorque la plus âgée en tournant son beau visage de goyave séchée vers lui. 
        Si ce serait à toi ça arrrive, tu crrrois tu es content si perrsonne y
s’occupe de toi ?
      

      
        Elle a marqué un point. 
        Sando jette l’éponge.
      

      
        – OK, mais ne le bouge plus.
      

      
        La 
        
          māmā
        
         sourit et, moqueuse, le regarde de biais en hochant sa tête majestueuse. 
        Elle me désigne avec les sourcils.
      

      
        
        – C’est à lui il faut tu le dis. 
        C’est lui il l’a mis là. 
        Moi je
voulais y rreste là-bas, la tête dans la cuvette. 
        Comme ça y
se noie, lui répond-elle avec ironie.
      

      
        J’ai envie de rajouter : « Et comme ça, y avait plus qu’à
tirer la chasse après. » Mais je m’abstiens.
      

      
        Sando n’insiste pas.
      

      
        – Il a ses papiers sur lui ? 
        me demande-t-il.
      

      
        – Comment tu veux que je le sache ?
      

      
        Il est marrant. 
        Tout à l’heure il ne voulait pas me nommer assistant de police et maintenant il s’étonne que je ne
fasse pas le boulot !
      

      
        Pas rancunier pour deux sous, je me penche pour fouiller les poches du malheureux qui a joué les doublures de
Vang Gogh sans avoir donné son accord. 
        Je trouve dans ses
poches son permis, sa carte grise et un ticket de pressing.

        La laverie Meama à Faa’a. 
        Une enveloppe ouverte adressée à Alex Grenois BP 1717 Arue. 
        À l’intérieur, un rappel
pour le paiement d’une patente d’organisateur d’événements à son nom. 
        Je tends mes trouvailles à Sando.
      

      
        – Tiens.
      

      
        Il met un temps, un rien longuet, avant de les saisir. 
        Il
a l’air de me trouver gonflé.
      

      
        – Tu veux des copies ? 
        s’offusque-t-il.
      

      
        – Faudrait savoir. 
        Tu veux qu’on bosse ensemble ou pas ?
      

      
        Sando pousse un soupir désabusé.
      

      
        – À vrai dire, j’étais pas parti pour une journée de
merde. 
        Je devais superviser l’arrestation de l’autre jongleur
des rues qui est toujours dans la nature, prendre un petit
déj avec la cousine de mon brigadier-chef qui arrive de
Raiatea et voudrait des informations pour entrer dans la
gendarmerie. 
        Une bombe ! 
        Le reste de la journée étant 
        
          off

        
        pour répondre à une éventuelle demande de cette même
cousine sur les nuances du métier. 
        À aucun moment je n’ai
signé pour me retrouver dans les chiottes des marchandes

        
        de fleurs de l’aéroport avec un motard à moitié sourd qui
pisse le sang sur le carrelage et Sherlock Holmes. 
        Donc,
moi, je ne voulais rien.
      

      
        – Un motard, Sherlock Holmes et, tu as oublié, un prisonnier en cavale ! 
        ne puis-je m’empêcher de l’asticoter.
      

      
        Je n’ai pas fini de prononcer cette phrase que je la regrette déjà. 
        C’est pas bon d’associer Benoît à l’idée de prisonnier et encore moins à celle de la cavale. 
        Même pour
vanner Sando. 
        Ou plutôt « surtout » pour le vanner !
      

      
        – Non, je l’ai pas oublié, celui-là. 
        Maintenant que tu
me le dis…
      

      
        Je tape en touche. 
        Bourrin mais efficace.
      

      
        – C’est à quelle heure ton petit déj ?
      

      
        Je le connais, mon Sando. 
        D’autant que, depuis
quelques semaines, il s’est engagé dans une démarche philosophique aux conséquences assez prévisibles. 
        Il a décidé
d’explorer la pratique au quotidien de l’amour de l’amour.

        Tout un programme ! 
        Sandy n’étant pas incluse dans le
concept. 
        Elle, c’est pas pareil selon lui. 
        C’est sa femme et
il n’est pas question de faire de l’expérimentation sur sa
légitime. 
        Depuis qu’ils sont en couple et que le temps pose
ses pattes aux coins de ses yeux, Sandra se fait appeler Sandy. 
        C’est vrai que les Américaines dans les feuilletons télé
sont moins ridées que leurs homologues dans les soupes
aux navets françaises. 
        Non seulement ce n’est pas moral,
mais en plus ce n’est pas non plus très scientifique. 
        Bref,
il a décidé de recommencer à courir les jupons sous un
prétexte que seul lui peut oser avancer en pensant qu’il
est crédible. 
        Ou que je pourrais lui accorder un soupçon
de légitimité. 
        Il sait ce que j’en pense et mon attachement
à la fidélité.
      

      
        – Ne m’en parle pas. 
        Je suis dégoûté. 
        Quel merdier !
      

      
        – On fait quoi ?
      

      
        
        Sando allait endosser son plus bel habit de commissaire décisionnaire pour organiser la manœuvre quand le
Samu est arrivé.
      

      
        Ouf.
      

      
        – Elle est où, l’oreille ? 
        a demandé un pompier après
avoir bandé la tête du malheureux inerte et l’avoir embarqué sur un brancard dans le fourgon. 
        (Pas la tête. 
        Le
motard en entier… ou à peu de chose près.)
      

      
        Devant nos mines contrites, il insiste :
      

      
        – L’oreille qu’on lui a arrachée, elle est où ? 
        Il la faut
pour essayer de la recoudre, si c’est encore possible. 
        Mais
faut faire vite avant qu’elle se nécrose.
      

      
        S’en est suivie une course à l’échalote effrénée. 
        Ça courait à quatre pattes dans tous les coins à la recherche de ce
bout d’oreille qui, selon le brancardier, n’était pas un bout
mais une oreille entière. 
        Parallèlement, le temps était
compté. 
        Et la pression est montée. 
        Le motard risquant d’y
passer si on ne lui faisait pas une transfusion rapidement.

        Il avait perdu énormément de sang et son cœur commençait à montrer de sérieux signes de faiblesse. 
        Mais toujours
pas de pavillon.
      

      
        On allait renoncé quand une 
        
          māmā
        
         a crié au milieu de
la mêlée :
      

      
        – J’ai !!!
      

      
        Elle brandissait un truc sanguinolent au-dessus de sa
tête. 
        Le pompier s’en est rapidement saisi.
      

      
        C’était pas une oreille. 
        C’était une narine.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Homme ; par extension, mari, concubin, amant.
          

        
        
          
            
              2
            
             Dessus de lit servant de drap et de couverture, souvent décoré d’un
patchwork de tissus de couleurs vives appliquées sur un fond uni.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 5
          
        
      

      
        – Elle est à qui, cette narine ?
      

      
        Il la tient en l’air du bout de ses doigts gantés. 
        Il tourne
sur lui-même pour que tout le monde puisse la voir,
comme si quelqu’un allait la reconnaître.
      

      
        – Tu t’appelles comment ? 
        lui demande Sando.
      

      
        – Mike.
      

      
        – Mike, si quelqu’un n’avait plus sa narine, on le saurait,
non ? 
        On l’aurait su même avant qu’on la trouve, tu crois
pas ?
      

      
        Le pompier baisse le bras.
      

      
        – Ben, elle est à qui alors cette narine ? 
        Je fais quoi,
moi, avec ?
      

      
        Sando s’approche du pompier et observe la narine
arrachée. 
        Une belle narine. 
        Large. 
        La peau est foncée.
      

      
        – C’est pas une narine de 
        
          Popa’ā
        
        . 
        Elle n’est pas au motard.
      

      
        N’ayant pas été relevé de mes fonctions — auto-attribuées —, je me permets d’avancer une hypothèse.
      

      
        – Si c’est pas celle de la victime et si personne n’est en
manque de narine ici… c’est qu’elle appartient à l’agresseur.
      

      
        Sando lève la main pour un check à l’américaine.
      

      
        – 
        
          Yes man !
        
         Al… lllors là, tu me tues. 
        Bien vu, Watson !

        Bon sang, mais c’est bien sûr ! 
        C’est un combat de cannibales qui s’est déroulé ici. 
        Les mecs, ils se sont mordus
comme des bêtes. 
        C’est des dingues.
      

      
        
        – Je fais quoi avec la narine ? 
        s’inquiète le pompier.
      

      
        – Emporte-la à l’hosto. 
        L’autre type viendra peut-être
se faire soigner. 
        Il aura une bonne surprise. 
        On lui recoud
sa narine et on appelle le commissariat, lui dit-il en lui
tapotant l’épaule. 
        OK ? 
        T’as noté ?
      

      
        – Heu oui. 
        Je leur dis qu’ils appellent le commissariat.
      

      
        – C’est ça. 
        De toute façon, je vais y passer tout à l’heure.

        Je veux interroger la victime quand elle se réveillera.
      

      
        Visiblement, la journée prévue par Sando est bien
compromise. 
        Je dirais même foutue. 
        Je fais un petit quart
de tour avec le couteau dans la plaie.
      

      
        – Si tu veux, je peux demander à Toti de prendre ta
place auprès de la cousine de ton brigadier.
      

      
        Sando n’est pas dupe.
      

      
        – Brigadier-chef, me corrige-t-il, désabusé. 
        Bon, cela dit,
ça sent pas bon pour l’autre dans l’ambulance. 
        Lui, pour
son oreille, c’est mort.
      

      
        – Je dis quoi à Toti ?
      

      
        Je m’aperçois tout seul que mon insistance sur son
rendez-vous raté est un peu lourde. 
        Je le sens bien.
      

      
        – Al, c’est pas le moment.
      

      
        Il n’a pas tort.
      

      
        J’aurais dit « Sandy », ça aurait été autrement plus impactant. 
        Mais là, « Toti », j’avoue que c’est plus… ou plutôt
moins… enfin bref, ça tombe un peu à plat. 
        Dieu sait où
il doit être, le Toti, en ce moment. 
        Il est passé la semaine
dernière me voir au bureau. 
        Il y a un truc qui ne tourne
pas rond chez lui ces derniers temps. 
        Il m’inquiète un peu.

        Il était sur son trente et un. 
        Ce qui n’est pas franchement
dans ses habitudes. 
        Son cheveu — certains, les optimistes,
continuent à prétendre qu’il en a deux — était bien aplati
sur son crâne et ne lui tombait pas dans les yeux. 
        Une chemisette en camaïeu de beiges façon « camouflage léger »
— certaines, les mauvaises langues, diraient « couverte de

        
        taches » — boutonnée jusqu’au menton. 
        Son short semblait taillé dans un chinois (la passoire, pas l’épicier) gris,
raide mais aéré, tenu à la taille par deux lacets de baskets
attachés bout à bout mais de la même couleur ! 
        Détail
d’élégance qui n’est pas négligeable chez Toti. 
        Et, deux demi-samaras jaunes aux pieds. 
        Du meilleur effet. 
        Le jaune
est une couleur qui a toujours été mise en valeur par le
noir. 
        Ça le fait ressortir. 
        Et dans le cas de Toti, cela s’avère
totalement vérifié. 
        Ses longs orteils effilés aux ongles aériens, patiemment et savamment enrobés de quelques
décennies d’une poussière patinée, noire et luisante, que
d’autres qualifieraient de « crasse pétrifiée », mis en valeur
par le contraste des couleurs, le prouve sans aucune ambiguïté.
      

      
        Il est entré dans mon bureau avec un contrat de vente
à la main, auquel il ne manquait que ma signature.
      

      
        – Dépêche Al. 
        Le notai’e il attend. 
        Ça fe’me dans dix
minut’s.
      

      
        Quand on n’est pas préparé, c’est sans conteste le genre
d’entrée en matière qui laisse un rien pantois sinon un
peu perplexe, pour le moins surpris, en tout cas pas indifférent.
      

      
        Je n’ai donc pas échappé à la règle et je suis resté comme
deux rondelles de concombre frit.
      

      
        – Le notaire attend quoi Toti ? 
        C’est quoi ton papier ?
      

      
        – Vente bu’eau.
      

      
        – Je comprends pas.
      

      
        – Al achète bu’eau. 
        Toti vend.
      

      
        Il m’a secoué le contrat devant les yeux avant de le poser sur mon bureau et de me tendre un stylo publicitaire
qu’il a saisi dans le bol à la gloire de « Milo le chocolat
chaud » où dorment mes stylos. 
        Il a pris celui de la Socredo. 
        Celui-là, je le garde parce qu’ils sont plutôt pingres à
la banque quand il s’agit de faire un cadeau à leurs clients.

        
        Enfin, surtout à ceux qui, comme moi, courent souvent
après leur fin de mois. 
        Alors un stylo publicitaire Banque
de Socredo en vue sur le bureau, ça en impose ! 
        C’est censé faire de l’effet auprès de mes visiteurs. 
        C’est pour cela
que je le garde. 
        Parce que, sinon, il ne me sert à rien vu
qu’il ne marche pas. 
        C’est d’ailleurs la raison pour laquelle
ils me l’ont offert.
      

      
        Je lui ai pris mon Socredo des mains et je l’ai remis à
sa place dans le bol.
      

      
        – C’est quoi cette histoire, Toti ?
      

      
        – Lis et signe. 
        Non ! 
        Non ! 
        Attends. 
        Signe d’abo’d. 
        C’est
mieux.
      

      
        J’ai vaguement parcouru le document. 
        Selon le papier,
j’étais censé acheter mon local pour la modique somme
de trente millions de francs Pacifique.
      

      
        – Toti ? 
        Qu’est-ce qu’il t’arrive ? 
        T’as pris un coup de
chaud ? 
        Premièrement, je n’ai pas l’ombre du premier
sou pour acheter quoi que ce soit ; deuxièmement, je n’en
ai aucune intention ; troisièmement, si je devais un jour
acheter un local, ce ne serait certainement pas ce trou à rat
dans cet immeuble insalubre. 
        Et depuis quand est-ce que
tu vends tes apparts ? 
        Tu m’as toujours dit que l’immobilier, c’est quelque chose dont il ne faut jamais se défaire.

        C’est quoi le vrai problème ? 
        Ne me dis pas que tu n’as pas
assez de millions à la banque ?
      

      
        Il a fait une petite mine, Toti. 
        Un Caliméro gris avec
une coquille jaune. 
        Il m’a fendu le cœur.
      

      
        – Qu’est-ce qui ne va pas ?
      

      
        – Pe’sonne y veut acheter, dans l’immeub’e. 
        Y a pas les
sous.
      

      
        C’est sûr que s’il compte sur Julie qui s’échine à gagner
une misère en cousant dans le couloir devant son placard
du troisième ou sur le potier du palier qui travaille le soir
à la bougie, il est mal barré.
      

      
        
        – Et tu as vraiment besoin d’argent ?
      

      
        Toti est resté muet, la coquille pointée vers le bas.
      

      
        Je compatis.
      

      
        – À ce point-là ?
      

      
        Une jolie morve transparente, pure comme une larme
de nourrisson, lui tangue au bout du nez. 
        Enfin, « au bout
du nez », c’est une façon de parler. 
        C’est pas à lui qu’on aurait pu arracher une narine. 
        Il n’en a pas. 
        J’en connais pas
mal qui ont des encéphalogrammes plats, lui, c’est le nez.

        Heureusement qu’il y a les trous !
      

      
        – Amiante.
      

      
        Il a levé sa coquille et me fixe de ses yeux humides. 
        Et
voyant que je ne comprends toujours pas, il répète, mais
cette fois en articulant comme s’il s’adressait à un demeuré : « Amiante. »
      

      
        – Écoute, Toti, tu peux me répéter dix fois « amiante ».

        Je ne comprends pas. 
        Je vois pas le rapport.
      

      
        – Immeuble bou’’é amiante. 
        Y faut t’avaux.
      

      
        Il fouille dans la poche de sa passoire et sort un document tout froissé qu’il me tend. 
        Une demande de l’Urbanisme. 
        Il est mis en demeure de fournir une attestation
de mise aux normes de l’immeuble. 
        Je n’ai pas vu en quoi
cela pouvait le mettre dans cet état, au point de vouloir
vendre l’immeuble.
      

      
        Et puis, je finis enfin par comprendre le fin mot de
l’histoire quand Toti m’explique qu’en vue de répondre
à cette même demande son pote Ayuch a fait faire une
expertise de son immeuble, à deux pâtés de celui de Toti,
et que les conclusions sont catastrophiques. 
        L’immeuble
est bourré d’amiante et le devis de désamiantage dépasse
la valeur du bâtiment. 
        Ayuch est tombé malade en apprenant la nouvelle. 
        Il est en réanimation à Mamao. 
        Le cœur
n’a pas bien supporté la montée d’adrénaline, ni celle des
frais à venir.
      

      
        
        Il m’a fallu rassurer Toti, lui faire comprendre que tous
les bâtiments n’avaient pas été construits avec les mêmes
matériaux. 
        Que l’immeuble d’Ayuch était plus ancien. 
        Il
n’a quitté mon bureau seulement après que, à sa demande,
j’ai appelé mon copain entrepreneur Thamps pour avoir
son avis et qu’il a garanti à Toti que son immeuble ne risquait pas d’avoir d’amiante vu qu’il avait été monté en
parpaings, les cloisons en bois, que les tuyaux de la plomberie en cuivre étaient apparents, qu’il n’y avait aucune
isolation et que les faux plafonds étaient en contreplaqué.
      

      
        Toti en a profité pour lui demander s’il pouvait mettre
tout ça par écrit et me l’envoyer. 
        Thamps a répondu :
      

      
        – Pas de problème, si ça peut le rassurer.
      

      
        – Oui, a confirmé Toti. 
        Et il a cru bon d’ajouter : Comme
ça, je vais pas donner ‘ien à ces voleu’s d’ent’epeneu’s pour
qu’y fait l’espètise.
      

      
        Thamps m’a demandé d’où il sortait, mon copain,
et m’a chargé de lui transmettre en un langage pour le
moins imagé toute l’estime qu’il lui portait ainsi qu’une
flopée de conseils sur des pratiques sexuelles qu’il tenait à
le voir expérimenter.
      

      
        Toti, enfin rassuré, est reparti, non sans me faire remarquer qu’étant donné que ses locaux était sûrs pour la santé
il allait augmenter les loyers. 
        Une activité professionnelle
dans un environnement sain a un prix. 
        Un peu une fixette
chez lui, cette histoire de loyers.
      

      
        Sando est aux prises avec les déclarations des 
        
          māmā
        
        .

        Elles parlent toutes en même temps et il n’arrive pas à
suivre. 
        Il voudrait savoir si l’une d’entre elles a remarqué
quelque chose d’anormal ou si quelqu’un d’autre que le
motard était entré ou sorti des toilettes. 
        Bonjour la cacophonie. 
        À mon avis, c’est le contrecoup de l’émotion.

        La pression qui retombe. 
        Il n’est pas dans leurs habitudes
d’être mêlées à un fait divers sanglant. 
        Il faut bien qu’elles

        
        laissent, d’une manière ou d’une autre, s’échapper la vapeur de la cocotte. 
        En l’occurrence, là, c’est pas que de
la vapeur, c’est plutôt les flonflons du Tiurai, la fête aux

        
          pāpio
        
        
          1
        
        , 
        
          tō’ere
        
        
          2
        
         et piranhas. 
        Le bordel, quoi !
      

      
        J’en profite pour négocier ma marge de manœuvre
avec lui.
      

      
        – Tu sais quoi ? 
        Je te propose un deal. 
        Toi, tu t’occupes
de retrouver « Tyson », il doit encore avoir l’oreille dans la
bouche, et moi, je me charge de Benoît. 
        Là, c’est un cas de
force majeure ! 
        Tu peux pas laisser un bouffeur d’oreille
dans la nature. 
        Il peut recommencer à tout moment. 
        Dès
que je récupère mon cousin et que Mamie Gyani l’aura
vu, je te le ramène au commissariat.
      

      
        – Je ne veux rien savoir. 
        J’ai laissé le trio gagnant sur le
coup. 
        S’ils le trouvent, ils l’embarquent.
      

      
        – Super ! 
        Merci.
      

      
        – Comment ça, « merci » ?
      

      
        Je lève la main en signe de paix.
      

      
        – Je rigole.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Foire, manèges.
          

        
        
          
            
              2
            
             Instrument de musique traditionnel polynésien à percussion, en bois
évidé.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 6
          
        
      

      
        Maintenant faut que je retrouve Benoît.
      

      
        Je me demande bien ce qui est passé par la tête de Mamie Gyani pour qu’elle dise oui à tante Jeanne ? 
        C’est son
neveu, d’accord ! 
        Mais c’est surtout un hurluberlu ! 
        Comment va-t-elle gérer le gaillard ? 
        Enfin, s’il ne passe pas son
séjour à Tahiti en prison !
      

      
        J’ai horreur de me trouver dans de telles situations.

        Ce que j’aime, moi, c’est le bruit du clapot sur le sable,
quelques roucoulements de tourterelles qui chauffent
leurs ailes au soleil. 
        Les éclats de rire de Koala quand Baldwin essaie de se choper la queue. 
        Ça fait des années qu’il
essaie. 
        Ça fait des années qu’il n’y arrive pas et qu’il aboie,
des années qu’il est fou de rage. 
        Je me demande, malgré
tout le respect que je lui dois, s’il n’est pas un peu con.
      

      
        Je l’aime bien, mais quand même ! 
        Contrairement à
Benoît, Baldwin, lui, je l’ai choisi. 
        Enfin presque. 
        C’est plutôt Lyao-Ly que j’ai choisie, et comme il faisait partie de sa
vie... 
        En tout cas, moi, j’aime bien quand la vie est simple
et tranquille. 
        Passer du temps avec ma petite femme à regarder à deux le bonheur prendre ses aises à la maison.

        Les journées calmes où je peux somnoler un peu, les nuits
douces sous les étoiles avec quelques grillons qui tapent la
discute entre les branches des 
        
          ’aito
        
        
          1
        
        . 
        Je sais, ça la fout mal

        
        pour un détective privé. 
        Mais en même temps, je trouve
une certaine satisfaction à être mon propre patron et à
gérer mon temps selon mes envies, sans avoir de comptes
à rendre à qui que ce soit. 
        Pas même à ma secrétaire. 
        Bien
que, pour l’instant, je ne puisse pas vraiment en être sûr, vu
que je n’ai jamais eu les moyens de m’en payer une. 
        Mais
si un jour j’en avais les moyens, je ne lui rendrais aucun
compte.
      

      
        J’ai laissé Sando au milieu de ses fans dans leur cour
de récréation jouer les chefs d’orchestre pour les accorder, mais j’ai comme l’impression qu’il n’en a pas fini avec
les partitions des 
        
          māmā
        
         ! 
        Qu’elles ne vont pas s’entendre
avant un bon bout de temps. 
        Je lui souhaite sincèrement
courage pour s’y retrouver. 
        
          Fa’aitoito
        
        
          2
        
         !
      

      
        Je les vois tous les trois arriver vers moi d’un pas nonchalant. 
        Leurs visages dégagent une atonie du meilleur
aloi. 
        Ils n’ont pas retrouvé Benoît, et ils vont devoir en
informer leur supérieur hiérarchique. 
        Ils transpirent sous
l’uniforme. 
        Je ne comprends pas comment on peut obliger les gendarmes à porter autant de trucs sur eux avec la
chaleur qu’il fait. 
        Un sadique a dû être chargé de sa composition.
      

      
        – Vous l’avez pas trouvé ?
      

      
        La question est d’un ridicule ! 
        En même temps, ils ne
s’en sont pas aperçus puisque la cheffe gendarmette me
répond :
      

      
        – Non. 
        Il est pas là. 
        On a chaiché parrtout. 
        Heychch. 
        Il
est loin main’nant ! 
        Il est pas dans l’aérroga’e. 
        On a chaiché
dans les magasins et tout. 
        Y a rrien. 
        Su’le parrking parreil.
      

      
        J’ai l’impression qu’elle est en train de faire son rapport. 
        Ou bien elle s’entraîne. 
        Un brouillon avant d’affronter Sando qui, à mon avis, va leur passer un savon. 
        Pour

        
        tout dire, je suis soulagé qu’ils ne l’aient pas retrouvé. 
        Ça
me laisse une chance.
      

      
        – Vous êtes montés dans les étages ?
      

      
        Il y a un moment de flottement chez les trois mousquetaires avant que le plus âgé me réponde :
      

      
        – C’est interrrdit, les étages. 
        On peut pas aller. 
        Y a pas
le drroit.
      

      
        Je ne fais aucun commentaire. 
        Mais je prie un peu pour
eux, pour qu’ils trouvent à temps une idée pour calmer le
Sando quand il va apprendre que ses gendarmes n’ont pas
osé fouiller les étages de l’aérogare parce qu’ils sont interdits au public. 
        Je lui laisse tout le charme de la formation
pédagogique au relatif respect des règles quand on est détenteur de l’autorité. 
        J’ai quand même le sentiment qu’ils
viennent de réaliser qu’ils ont fait une boulette. 
        Je suis à
deux doigts de les accompagner pour le plaisir d’assister
à la scène. 
        Voir la tête de Sando. 
        Certainement un grand
moment. 
        Mais ce ne serait pas raisonnable. 
        Et un peu sadique. 
        J’ai pitié de mes pieds nickelés et je leur conseille
discrètement d’oublier cette histoire d’étages. 
        Si Sando ne
leur en parle pas, inutile de la mentionner. 
        Ils acquiescent,
penauds et certains que Sando ne va pas les louper.
      

      
        Je les encourage et je me presse.
      

      
        Bien évidemment, je fonce vers les étages de l’aérogare.

        Je ne sais pas ce qu’il peut y foutre, mais je suis pratiquement certain qu’il est là-bas.
      

      
        Je parcours les couloirs déserts. 
        Derrière quelques
portes, j’entends des voix et des rires. 
        Ceux des retrouvailles du matin avant la journée de labeur. 
        Les clims
qu’on allume. 
        Les consignes que l’on consulte. 
        Le premier coup de fil. 
        Bref, le monde du travail qui s’éveille.

        Tous les bureaux ne sont pas ouverts. 
        C’est au deuxième
étage que je l’entends. 
        Une petite voix. 
        Un raclement de
gorge. 
        Un appel à l’aide qui se veut discret. 
        Un peu gêné.

        
        Genre « je ne veux pas déranger mais si quelqu’un pouvait m’aider ! ».
      

      
        Tout Benoît est dans cette phrase. 
        J’en ai l’intuition. 
        Ça
va être une corvée, ce mec.
      

      
        Il ne me faut pas longtemps pour repérer l’endroit
d’où vient la voix.
      

      
        Les toilettes.
      

      
        Décidément !
      

      
        Il est bien là. 
        Et si la situation n’était pas compliquée, je
crois bien que je n’aurais pas pu retenir mon rire, mais là,
c’est plutôt la désolation qui prend le dessus. 
        Ce couillon a
la tête collée au sèche-mains électrique.
      

      
        – S’il vous plaît, vous pouvez m’aider ?
      

      
        J’en reviens pas !
      

      
        – Ça fait longtemps que t’es là ?
      

      
        – Je sais pas. 
        Y avait pas de WC en bas.
      

      
        – « Y avait pas de WC en bas » ??
      

      
        – Non. 
        C’est pour ça que je suis monté.
      

      
        – Oui, non, mais qu’est-ce qui s’est passé ? 
        Comment
t’as fait pour te coincer la tête dans le sèche-mains ??
      

      
        – Ah, ça ? 
        Il marchait pas. 
        Je me suis baissé pour voir
dessous et en me relevant j’ai pas fait attention et je me
suis pris mes tridents vénusiens dans la fente.
      

      
        – Tu as planté tes fourchettes dans le sèche-mains ? 
        Je
rêve !!
      

      
        – Ça a fait des étincelles et ça a fumé un peu. 
        J’ai pas
pu les dévisser.
      

      
        – Forcément.
      

      
        – Oui, mais même. 
        Depuis que je les ai soudés, je peux
plus.
      

      
        Il me regarde avec une grande gentillesse, les yeux écarquillés derrière ses culots de bouteille et le sourire un peu
baveux. 
        Je me dis que la vie réserve vraiment des surprises
et je n’arrive pas à comprendre ce que je fais dans les WC

        
        du deuxième étage de l’aérogare avec un garçon qui se
soude des fourchettes dans le crâne.
      

      
        – Tu as soudé les fourchettes ?
      

      
        – Oui. 
        C’est pas des fourchettes, c’est des tridents vénusiens. 
        Ils tenaient pas bien.
      

      
        Je me demande si ce garçon est normal. 
        Quand je
pense qu’on a un peu du même sang qui coule dans nos
veines, ça me fait froid dans le dos.
      

      
        – Ils tenaient pas bien ? 
        Ça veut dire quoi, ça ? 
        Comment ils sont censés tenir ?
      

      
        – Au départ, ils étaient vissés sur la plaque.
      

      
        – La plaque ?
      

      
        – Oui, que j’ai sous la peau de mon crâne. 
        Mais elle
est pas assez épaisse, alors ça visse pas bien. 
        C’est pour ça
que je les ai fait souder. 
        C’est mieux, mais je peux plus les
enlever.
      

      
        – Forcément.
      

      
        Je suis abasourdi. 
        Ce type est une caricature de Dingo.

        Pas le chien australien, non, le copain de Mickey. 
        Il est accroupi, le nez contre le mur, les fourchettes dans le sèche-mains, le sac à dos sur les épaules.
      

      
        – Comment on fait pour te sortir de là ?
      

      
        – Y a des gendarmes en bas qui sont venus m’accueillir. 
        Je crois que c’est ma tante qui les a envoyés. 
        Ils vont
m’accompagner chez elle. 
        Vous pourriez leur demander
de l’aide.
      

      
        Ah oui ! 
        Il n’est pas que bête. 
        C’est un malade. 
        Il ne sait
pas dans quel merdier il s’est fourré.
      

      
        – Les gendarmes ? 
        Oui, oui. 
        Je sais. 
        Je les ai vus. 
        Mais
tu fais une erreur, ils ne sont pas là pour te faire une haie
d’honneur jusque chez Mamie Gyani. 
        Ils sont venus pour
t’embarquer au poste à cause de ton agression dans l’avion.
      

      
        Il essaie de se redresser pour protester, mais le sèche-mains le rappelle à l’ordre. 
        On ne bouge pas !
      

      
        
        – J’ai agressé personne ! 
        De quoi vous parlez ? 
        Et,
d’abord, comment vous connaissez ma tante.
      

      
        – C’est ma mère. 
        Je suis Al, son fils, et toi, tu t’appelles
Benoît. 
        On est cousins, toi et moi.
      

      
        – Merde !!! 
        Comment vous savez ça ?
      

      
        – Je viens de te l’expliquer. 
        On est cousins.
      

      
        – Tu es le frère d’Édouard ?
      

      
        Oh ! 
        Ça va pas recommencer avec ça ! 
        Il ne va pas
m’emmerder tout le séjour en m’appelant Édouard !!
      

      
        – Non. 
        C’est moi, Édouard. 
        Mais tout le monde m’appelle Al. 
        Et toi aussi, tu vas m’appeler Al. 
        D’accord ? 
        C’est
moi qui suis chargé de te ramener à la maison, mais avec
tes conneries ce sont les gendarmes qui vont te ramener
au poste.
      

      
        – Au poste ? 
        Pour quoi faire ?
      

      
        – Écoute, je t’expliquerai plus tard. 
        Pour l’instant, il
faut te sortir de là. 
        Essaie encore de tirer ta tête vers le bas
pour te dégager.
      

      
        Il s’exécute et je vois avec horreur et un certain dégoût,
il faut bien l’avouer, un rectangle de peau sur sa tête s’étirer dangereusement. 
        C’est sa fameuse plaque en fer sur
laquelle sont fixées les fourchettes qui tend le dessus du
crâne.
      

      
        – Stoppe ! 
        Tu vas tout déchirer !
      

      
        – Oui, reconnaît-il, contrit, ça fait un peu mal à force.
      

      
        – Je m’en doute. 
        L’autre solution, c’est de démonter le
sèche-mains.
      

      
        Je n’ai rien sous la main. 
        Ce n’est pas avec le sac de
fleurs des 
        
          māmā
        
         que je vais pouvoir mener à bien la tâche.

        J’examine l’appareil. 
        Il est fixé au mur par quatre vis. 
        Avec
un tournevis, j’en ai pour deux minutes. 
        En revanche, à
l’intérieur, ça m’a l’air d’être un sacré désordre. 
        Je ne sais
pas ce qui s’est passé, mais il a eu de la chance. 
        Je me demande comment il n’est pas mort électrocuté. 
        Ça pue le

        
        bouchon grillé et il y a toujours un truc qui brûle. 
        Une résistance sans doute. 
        Poussée au rouge. 
        Je la vois. 
        Les fourchettes sont prises dans les ressorts.
      

      
        – Tu n’as pas quelque chose dans ton sac à dos qui peut
servir de tournevis ?
      

      
        – Je sais pas. 
        Vous pouvez regarder.
      

      
        Il y a de tout dans ce sac. 
        Des BD de Spirou. 
        Un paquet
de bonbons Haribo. 
        Des fraises Tagada. 
        Un sandwich qui
commence à sentir un peu. 
        Un chiffon attaché avec un
ruban à la jambe d’un nounours borgne, usé jusqu’à la
corde. 
        J’espère que ce n’est pas ce que je pense. 
        Manquerait plus qu’il suce son pouce aussi ! 
        Un rouleau de ficelle.

        Une veste en laine. 
        Des bouts de carton. 
        Une trousse de
toilette. 
        C’est exactement ce qu’il me faut. 
        Il doit bien y
avoir une paire de ciseaux ou un coupe-ongles là-dedans.

        Un coupe-ongles ! 
        Bingo !
      

      
        Sauvé.
      

      
        En quelques minutes, je dévisse le sèche-mains et j’arrache le câble électrique avec quand même quelques précautions. 
        Ce n’est pas le moment d’exécuter le condamné !
      

      
        Libre. 
        
          Il est libre, Max !
        
         Sauf que là, c’est Benoît, et Benoît, il peut pas être tout à fait comme tout le monde. 
        Il
est quand même coiffé de son appareil, dont je ne pourrai pas le libérer ici, dans les WC, dans l’immédiat. 
        Il attendra qu’on soit chez maman. 
        Pour l’instant, il s’agit de
rejoindre « Choupette » en évitant de croiser Sando et sa
cohorte.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Sorte de pin, filao, arbre de fer (
            
              Casuarina equisetifolia
            
            ).
          

        
        
          
            
              2
            
             Courage !
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 7
          
        
      

      
        On a bien réussi à rejoindre la 4L sur le parking sans encombre, mais Benoît est coincé entre le siège et le plafond.

        Impossible de bouger les sièges sur ces vieilles voitures.
      

      
        Ça ne se règle pas, un siège de 4L.
      

      
        S’il avait eu un brin de jugeote, il se serait directement
installé à l’arrière. 
        À moitié allongé. 
        C’est ce que je pensais
qu’il allait faire. 
        C’était visible comme le nez au milieu de
la figure qu’il ne passait pas avec son appareil sur la tête.

        Mais non. 
        Je n’ai pas eu le temps de le prévenir. 
        Il s’est
engouffré côté passager et il s’est coincé. 
        Entre le sac à dos
et le sèche-mains, il va me falloir un chausse-pied pour le
sortir de là.
      

      
        – Mais Benoît ! 
        Tu le fais exprès ou quoi ? 
        Tu vois pas
que la bagnole est basse de plafond ?
      

      
        – Oui, enfin, non. 
        Vous m’avez dit de pas me faire remarquer. 
        J’ai pas pensé à réfléchir. 
        J’ai foncé dans la voiture.
      

      
        – Tu n’as pas « pensé à réfléchir » ?
      

      
        J’essaie de me calmer. 
        Je me tais. 
        Je cherche au fond de
moi un zeste de zénitude. 
        C’est compliqué. 
        J’inspire profondément. 
        Je retiens mon souffle. 
        J’expire lentement.
      

      
        – J’y suis pour rien, moi, si votre voiture est naine, ronchonne-t-il.
      

      
        Un truc à te couper le souffle. 
        Enfin, moi, ça me fait
cet effet.
      

      
        Choupette… naine !
      

      
        
        Je ne sais pas si la remarque l’a vexée ou si c’est encore
moi qui suis trop énervé, mais Choupette refuse de démarrer. 
        Je la raisonne. 
        Je lui présente des excuses. 
        Je lui
explique que le garçon qu’elle a eu la gentillesse d’accepter
à son bord est un tantinet sujet à des attitudes complexes
et inadaptées, et n’a en rien eu l’intention de la froisser.

        Bref, je fais de mon mieux pour que Choupette redémarre
avant que la batterie ne rende l’âme.
      

      
        Elle finit par pardonner. 
        J’en profite pour lui demander si elle ne pourrait pas faire un effort et le libérer. 
        Apparemment, ça n’a pas l’air d’être dans ses intentions.
      

      
        Le grand gaillard est toujours coincé, la tête penchée
vers la fenêtre. 
        Je n’insiste pas et nous voilà partis.
      

      
        Pour autant, la situation n’est pas réglée. 
        Je n’ose imaginer la réaction de Mamie Gyani quand je vais devoir lui
expliquer que je suis obligé de conduire Benoît au commissariat après son petit déjeuner. 
        Mais avant, il faut que
je prévienne le sèche-mains ambulant qu’il va devoir finir
sa journée en cellule.
      

      
        – Benoît. 
        Est-ce que tu réalises que ce qui s’est passé
dans l’avion a des conséquences graves ? 
        Et que tu vas devoir répondre de ton acte devant la justice. 
        Il faut que tu
en prennes conscience. 
        Je te l’annonce tout de suite : je
vais être obligé de te livrer aux gendarmes après notre visite chez Mamie Gyani.
      

      
        – Moi ? 
        Qu’est-ce que j’ai fait ?
      

      
        – Tu as menacé une hôtesse avec tes fourchettes parce
que tu voulais détourner l’avion et retourner chez toi.
      

      
        – Moi ?
      

      
        – Oui. 
        Toi !
      

      
        – Pas du tout ! 
        C’est pas ça. 
        Comme on peut pas les dévisser, ils ont mis des bouchons sur mes tridents avant de
me laisser monter dans l’avion. 
        Ils m’ont obligé à porter des
bouchons. 
        Moi j’ai dit que j’étais d’accord. 
        Ça ne me dérange

        
        pas, les bouchons. 
        Je devais pas les retirer. 
        Mais il y a eu des
turbulences. 
        J’étais pas bien. 
        J’ai appelé l’hôtesse. 
        Le temps
qu’elle arrive, y a des bouchons qui sont tombés dans l’allée
principale. 
        Je me suis levé pour aller les chercher et, quand
je me suis baissé pour les ramasser, j’ai pas vu qu’elle était
devant moi. 
        Elle s’est mise à hurler, à appeler à l’aide. 
        Y a un
steward qui est venu. 
        Il m’a maintenu sur mon siège. 
        J’ai eu
peur. 
        Moi aussi j’ai crié. 
        Je voulais rentrer chez moi. 
        Ils me
faisaient peur. 
        Le commandant de bord est venu lui aussi.

        Ils étaient quatre ou cinq sur moi. 
        Ils hurlaient. 
        Quand je
n’ai plus pu bouger, on s’est mis d’accord : plus personne
ne criait, on remettait les bouchons et je ne bougeais plus
jusqu’à l’arrivée. 
        C’est tout. 
        C’est ce qui s’est passé. 
        Ils m’ont
lâché et j’ai plus bougé. 
        J’ai agressé personne.
      

      
        Je ne suis pas surpris de ne pas être surpris par son histoire. 
        Je suis convaincu que le malheureux dit vrai. 
        Il n’a
pas ce qu’on peut appeler une gueule de terroriste.
      

      
        Une gueule de demeuré oui, mais pas de terroriste.

        Bien que les deux soient assez proches l’une de l’autre. 
        Intimement liées.
      

      
        – Le problème, c’est que, pour tout le monde, tu as agressé l’hôtesse avec tes fourchettes et tu as voulu la prendre en
otage pour détourner l’avion. 
        Tu comprends ?
      

      
        J’ai eu le malheur de relâcher mon attention une seconde. 
        Le temps de me tourner vers lui pour lui expliquer la situation. 
        Je n’ai pas vu le dos d’âne. 
        Une fraction
de seconde. 
        Mais c’était une fraction de seconde de trop.

        J’ai passé le gendarme couché sans ralentir et ce qui devait arriver arriva. 
        On a fait un bond dans l’habitacle. 
        Un
aller-retour, avec réception, pas piqué des vers, sur sièges à
ressorts sans ressorts. 
        Résultat : Benoît m’a enfoncé le plafond et Choupette est complètement cabossée côté passager. 
        Mais si je veux rester positif, le salto avant dans la 4L a
décoincé la tête du cousin.
      

      
        
        Ce sera toujours ça de fait, avant d’arriver chez maman.
      

      
        – Ça va ?
      

      
        – Super ! 
        me lance l’animal souriant aux anges, je peux
me redresser maintenant.
      

      
        – Surtout pas ! 
        Tu bouges pas ! 
        Je vais me garer. 
        Tu vas
sortir de la bagnole, je vais regarder si Choupette s’est pas
cassé le col du fémur et tu vas t’installer à l’arrière.
      

      
        Il s’est figé, la main sur la bouche.
      

      
        – Oh, mon Dieu, non ! 
        Alors, c’est ça que j’ai senti. 
        On
a roulé sur quelqu’un ? 
        Mon Dieu ! 
        Et en plus, vous la
connaissez !
      

      
        J’ai pas fini avec lui. 
        Je sens que ça va être un calvaire,
ce garçon.
      

      
        – Je vais juste regarder s’il n’y a rien de cassé sous le
châssis. 
        Choupette, c’est ma voiture. 
        C’est tout. 
        On a écrasé
personne.
      

      
        – Ah, d’accord ! 
        Vous m’avez fait peur. 
        J’ai cru que vous
aviez roulé sur une vieille dame que vous connaissiez.

        J’avais pas saisi pour Choupette. 
        Moi, c’est mon ours. 
        Je
l’appelle Doussou parce que je le mets sous ma joue pour
m’endormir et que ça fait doux.
      

      
        – Je vois, je vois, je vois.
      

      
        Il vient de m’ôter le doute que j’avais bien pris soin
d’enterrer précautionneusement en refermant son sac
tout à l’heure. 
        J’ai même prié intérieurement pour que ce
ne soit pas ça. 
        Mais bon : c’est bien un doudou qu’il trimballe avec lui. 
        Je me demande ce que ça va donner quand
Mamie Gyani va m’appeler Doudou en sa présence.
      

      
        Je me gare avec l’intention d’en profiter pour passer un
coup de fil à Sando et le prévenir que Benoît est avec moi.

        Je ne vais quand même pas le laisser envoyer ses troupes
à la recherche du fugitif toute la matinée. 
        Ça ne se fait
pas entre amis. 
        D’autant que ça le rendrait furieux si je
ne le prévenais pas. 
        Maintenant que je suis en route pour

        
        Punaauia, il ne va pas revenir sur notre accord. 
        Surtout
quand je lui aurai dit que le fuyard était parti pisser à
l’étage et que je lui aurai relaté la version de Benoît quant
à l’incident dans l’avion.
      

      
        Ça sonne.
      

      
        Pendant ce temps-là, Benoît, qui est descendu de la voiture pour monter à l’arrière, s’étire sur le bord de la route.

        Une Vespa manque de se foutre dans le fossé en passant
devant lui. 
        Le type en a oublié de regarder où il mettait
ses roues. 
        Il a zigzagué sur deux cents mètres, et a fini par
s’arrêter plus loin, le casque encore tourné en direction
de Benoît.
      

      
        – Je crois que tu ferais bien de t’installer à l’arrière de la
voiture avant de causer un accident avec ton bonnet d’alu.

        Allonge-toi sur la banquette et restes-y. 
        J’arrive.
      

      
        – Vous appelez la dépanneuse ?
      

      
        Il m’énerve avec son vouvoiement mais, d’un autre
côté, je ne suis pas mécontent de la distance que ça établit
entre nous. 
        C’est pas très sympa de ma part, mais pour une
fois je trouve que cet imbécile vouvoiement à la française
a du bon. 
        Certes, pas au point de m’y mettre. 
        Mais dans les
circonstances, sans lui trouver de la grandeur, je lui trouve
une certaine utilité. 
        J’apprécie.
      

      
        – Non. 
        J’appelle ton hôtel.
      

      
        Il n’a pas le temps de me faire part de son incompréhension, Sando a décroché.
      

      
        – Allô.
      

      
        – C’est moi. 
        Al.
      

      
        – Al ? 
        Al lllô, Al llors !
      

      
        – Je vois que tu as retrouvé la forme.
      

      
        – Elle ne m’a pas quitté. 
        Le rendez-vous avec la gendarmette, enfin future gendarmette, n’a pas été annulé. 
        Je la
vois tout à l’heure.
      

      
        – Et le Vang Gogh des toilettes ?
      

      
        
        – Tout un roman. 
        Trop long au téléphone, mais je t’expliquerai.
      

      
        – OK. 
        En attendant, je t’appelle pour te dire que ce n’est
plus la peine que tes hommes recherchent mon cousin. 
        Il
est avec moi.
      

      
        – Tu l’as retrouvé ?
      

      
        – S’il est avec moi…
      

      
        Sando n’aime pas quand je me moque de lui, surtout
quand il enfonce des portes ouvertes, activité dont il est
assez friand.
      

      
        – Oui, je sais. 
        Mais il aurait pu, je sais pas, moi, se rendre,
te donner un rendez-vous, tomber nez à nez avec toi.
      

      
        – Je l’ai trouvé dans les toilettes du deuxième étage de
l’aérogare.
      

      
        – Décidément, on n’en sortira pas aujourd’hui !!
      

      
        – Il est monté au deuxième et il est resté bloqué là-haut.
      

      
        – Mais il est très con, lui ! 
        Y a des toilettes au rez-de-chaussée.
      

      
        – Ah ah ah.
      

      
        – Et donc tu l’as arrêté.
      

      
        – Non. 
        Il s’est fait arrêter par le sèche-mains. 
        Il s’est
coincé dans l’appareil. 
        Je sais que c’est difficile à imaginer
mais je t’expliquerai. 
        Ce qui m’importe pour l’instant,
c’est que tu comprennes ce qui s’est passé dans l’avion.
      

      
        – Je suis au courant.
      

      
        – Non. 
        Pas du tout. 
        Je t’explique.
      

      
        Et me voilà lancé dans le récit de la pantalonnade de
Benoît à dix mille mètres d’altitude au-dessus de l’océan.

        J’entends Sando glousser de temps en temps et ponctuer
ma narration de « Non ? »« Je le crois pas ! » et autres remarques.
      

      
        – Et donc, finalement, il n’a rien fait de si grave ?
      

      
        – Exactement. 
        En plus, tu l’as vu. 
        C’est pas son genre, le
détournement d’avion.
      

      
        
        – Oh, tu sais, ce n’est pas toujours écrit sur les visages !
      

      
        – Oui, mais là, y a pas que le visage ! 
        Y a tout le reste. 
        Et
je te confirme qu’il existe une réelle concordance entre ce
qu’il est et ce qu’il paraît. 
        Il est innocent.
      

      
        – De toute façon, je ne vois pas comment il pourrait
éviter de se retrouver en cellule même si je suis prêt à
prendre sa déposition et croire ce qu’il va me raconter.

        Même si je voulais, je te l’ai déjà dit, je ne peux rien faire.

        Du coup, le mieux, c’est que tu rappliques au commissariat maintenant.
      

      
        Je fais comme si je n’avais pas entendu sa dernière
phrase.
      

      
        – Tu crois que Jean peut le sortir de là ?
      

      
        – J’en sais rien. 
        Appelle-le. 
        C’est certain que si madame
la juge le voit arriver avec Quinquil comme avocat, ça sera
un plus pour ton cousin et ça lui évitera aussi de dire ou
de faire des conneries.
      

      
        – Je l’appelle.
      

      
        Je suis un peu gêné de le déranger encore une fois,
mais je passe outre ma gêne. 
        Je dois reconnaître que j’ai
tendance à l’appeler surtout quand j’ai un service à lui
demander. 
        Et je dois reconnaître qu’il ne s’est jamais défaussé.
      

      
        – Jean ? 
        C’est Al.
      

      
        – Salut l’ami. 
        Ça fait plaisir de t’entendre.
      

      
        – C’est vrai qu’on devrait s’appeler plus souvent et pas
uniquement quand j’ai besoin de tes services.
      

      
        – Au moins ça me donne l’occasion d’avoir de tes nouvelles. 
        Sando, je le croise de temps en temps au palais.
      

      
        – La classe ! 
        Bon, je ne te fais pas perdre plus de temps.

        Je t’appelle pour mon cousin.
      

      
        – Je t’écoute.
      

      
        Je lui refais tout l’historique de ce qui s’est passé sans
rien omettre. 
        Pas même l’épisode des toilettes. 
        Je veux

        
        parler du type qui a perdu une oreille. 
        À mon avis dans
la cuvette des chiottes. 
        Tout, quoi. 
        Je lui raconte tout et je
conclus :
      

      
        – Et là, on est sur le bord de la route en chemin pour
aller voir Mamie Gyani.
      

      
        – Tu l’embrasses pour moi. 
        Si j’ai bien suivi, l’incident
a eu lieu dans l’avion ?
      

      
        – Oui.
      

      
        – Bien. 
        Dans l’avion, c’est le commandant de bord
qui représente l’autorité. 
        C’est lui qui a déposé la plainte
contre ton cousin pour tentative de détournement. 
        C’est
cette plainte qui déclenche toute la procédure. 
        Pour y
mettre un terme, il faudrait que le commandant de bord
retire sa plainte.
      

      
        – C’est Amaru qui pilotait. 
        Je le sais parce qu’on s’est
salués à sa sortie de l’aérogare.
      

      
        – Super. 
        Tu veux l’appeler pour lui demander ou tu
veux que je m’en occupe ?
      

      
        – Jean, t’es un dieu pour moi.
      

      
        – Alors fais une prière avant que je fasse ta facture.
      

      
        – Tout ce que tu veux, si tu me sors de là.
      

      
        – Je plaisante. 
        T’inquiète. 
        Dans une heure, c’est réglé.

        Ce serait bien qu’on se fasse une bouffe tous les trois avec
Sando. 
        En ce moment, c’est plutôt calme. 
        Depuis que j’ai
embauché le frère et la sœur Oreama au cabinet, ils abattent un boulot d’enfer et j’ai du temps libre.
      

      
        – On dit la semaine prochaine ?
      

      
        – OK. 
        Je t’appelle dès que j’ai réglé ton affaire.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 8
          
        
      

      
        Mamie Gyani vient à notre rencontre. 
        Dès qu’elle a entendu la 4L, elle est sortie dans le jardin. 
        C’est encore la
bonne heure. 
        Celle où les arômes des fleurs sont en train
de s’évaporer et disparaître mais laissent encore traîner
l’esprit de leur présence.
      

      
        – Il est où ? 
        me demande maman.
      

      
        Je lui tends les fleurs qu’Ismaela et ses amies m’ont
confiées pour elle.
      

      
        – Dans la voiture. 
        Tiens. 
        C’est pour toi. 
        C’est de la part
d’Ismaela. 
        Et l’ylang-ylang, Titaua.
      

      
        – Hé ! 
        C’est gentil à elles.
      

      
        Benoît est enfin sorti du véhicule. 
        Il devait avoir des
problèmes pour se dégager. 
        Je ne veux même pas les
connaître. 
        Il accourt vers maman les bras ouverts et le
sourire un rien décadent. 
        Elle ne l’avait pas vu allongé à
l’arrière de Choupette.
      

      
        Je crois déceler chez elle un certain étonnement, parent
de la consternation, une lueur d’ahurissement qui brouille
sa vue, un zeste de stupeur et une vaguelette d’effarement
devant la dégaine de son neveu qui lui fonce dessus.
      

      
        – Doudou, y fait quoi ce garrçon avec son grrille-pain
surr la tête ? 
        me demande-t-elle au moment où il lui
tombe dans les bras.
      

      
        – Ma tante, ne vous inquiétez pas. 
        Ça ne risque rien, il
n’est pas branché.
      

      
        
        Parfait, je n’ai pas eu à lui répondre.
      

      
        – Il est pas brranché, tu dis ? 
        Heurreusement encorre !

        Mais qu’est-ce que ça fait ça surr ta tête ? 
        Tu vas pas me dire
que tu l’as depuis la France dans l’avion ? 
        Ta maman, elle t’a
pas vu quand tu es parrti ? 
        Elle t’a pas dit y faut pas fairre ?
      

      
        – Non, ma tante, lui dit-il d’un ton enjoué, totalement
amusé par l’idée d’un voyage en avion avec ce truc sur le
crâne. 
        Non, je le porte depuis que je suis arrivé. 
        C’est Doudou qui a réussi à le démonter pour que je puisse partir
avec.
      

      
        Mamie Gyani me lance un regard réprobateur.
      

      
        – Pourquoi tu as fait ça ?
      

      
        Je suis partagé entre l’envie de rappeler à ce grand
couillon qu’il n’y a que Mamie qui m’appelle Doudou et
celle d’expliquer à Mamie Gyani la crasse stupidité de son
neveu. 
        Lui détailler les raisons qui l’ont conduit à se planter les fourchettes dans un sèche-mains et à emplafonner
ma voiture quelques instants plus tard. 
        Ce type n’est arrivé
à Tahiti que depuis une poignée d’heures et je sature déjà.
      

      
        Je soupire. 
        Je renonce à me lancer à nouveau dans la
narration de ce vaudeville. 
        Que je serais assez tenté de
qualifier de « veau de ville ».
      

      
        – Je t’expliquerai, maman. 
        C’est un peu long comme
histoire. 
        Tu sais quoi ? 
        On va aller dans le garage et je vais
lui enlever sa capsule de Coca. 
        On prendra le petit déjeuner après.
      

      
        – Oui, c’est mieux je crrois. 
        Je vais mettrre le poisson
à griller.
      

      
        Chez maman, les petits déjeuners d’accueil, c’est les petits plats dans les grands. 
        Il y a de tout et à profusion, fruits
frais préparés, 
        
          mā’a tahiti
        
        
          1
        
        , pain coco, 
        
          pai ananas
        
        
          2
        
        , même

        
        des cochonneries importées de métropole ! 
        Mieux que le
buffet de l’hôtel Tahara’a.
      

      
        Je la sens un tantinet ébranlée. 
        Je la laisse retourner
à l’intérieur et j’entraîne Indiana Jones vers le garage.

        En passant à côté de Choupette, je ne peux m’empêcher
d’avoir un arc électrique de colère dans la bouche devant
le spectacle de son toit bossu. 
        Je ne sais pas si on pourra
la guérir. 
        Faudrait un bon carrossier qui lui fasse pas mal.
      

      
        Ce qui ne sera sans doute pas mon cas avec Benoît. 
        Je
vais lui refaire la carrosserie mais à ma façon. 
        En même
temps, je ne suis pas pro du désenfourchettage.
      

      
        Il a posé la tête sur le vieil établi de papa. 
        J’avoue que
ça ne doit pas être confortable. 
        J’ai bien envie de le caler
avec un serre-joint, mais je me dis que ce serait considéré comme de la maltraitance animale par n’importe quel
sbire de la SPA.
      

      
        En réalité, l’intervention est moins compliquée que
je ne croyais. 
        Quelques mauvaises soudures à faire sauter
pour retirer la protection métallique et dégager le mécanisme. 
        Deux ou trois éléments, pas très costauds, à plier
avec une pince et les fourchettes retrouvent leur liberté.
      

      
        – C’est bon, t’es guéri.
      

      
        Le néopunk de supermarché a la crête bien tordue
mais il n’a plus son casque de chiotte. 
        Il se redresse d’un
seul mouvement comme un cheval resté au sol contre son
gré. 
        Je ne suis pas certain que Mamie Gyani soit plus réceptive à sa nouvelle tête.
      

      
        On va vite le savoir.
      

      
        Pendant que nous retraversons le jardin, mon Vini se
met à vibrer. 
        C’est Jean. 
        J’engage Benoît à rejoindre Mamie
Gyani à l’intérieur et je décroche.
      

      
        – Allô Jean ?
      

      
        – Oui. 
        J’ai une bonne nouvelle. 
        Tout s’est arrangé.

        J’ai eu Amaru. 
        Il s’est bien marré quand je lui ai raconté

        
        l’histoire du point de vue de ton cousin. 
        Je ne connais pas
l’engin, mais d’après lui il vaut le détour.
      

      
        – Un petit, alors. 
        Et il ne faut pas s’attarder.
      

      
        Jeannot se bidonne.
      

      
        – Je vois le topo. 
        Tu es sûr que c’est bien ton cousin au
moins ?
      

      
        – J’attends les résultats des tests ADN.
      

      
        – En attendant, je te confirme qu’Amaru a retiré la
plainte. 
        Je me suis chargé moi-même de transmettre le retrait au commissariat. 
        J’ai eu Sando. 
        Il était soulagé. 
        Il s’inquiétait de la réaction de Mamie Gyani s’il avait dû arrêter
l’énergumène. 
        Ça ne m’étonne pas. 
        C’est un sensible. 
        Il partait à un rendez-vous. 
        Ça non plus, ça ne m’étonne pas. 
        Affaire classée. 
        Si elles pouvaient toutes être comme celle-là !
      

      
        – Tu n’imagines pas le service que tu nous as rendu.

        J’étais encore plus inquiet que Sando. 
        Tu sais comment
elle est. 
        Un truc de travers et elle met l’île en état de siège.

        Je n’ose pas penser aux conséquences qu’aurait pu avoir
l’arrestation de son neveu. 
        Je te revaudrai ça.
      

      
        – Pas de problème. 
        Je te laisse organiser pour la semaine prochaine.
      

      
        – Je m’en occupe. 
        On se fera un Royal Tahitien. 
        Leurs
chevrettes au curry, c’est un régal. 
        On dit jeudi midi ?
      

      
        – Jeudi midi. 
        C’est noté.
      

      
         
      

      
        Je suis surpris par le silence qui règne dans la maison.

        Je devrais entendre Mamie Gyani faire la morale à son
neveu, s’inquiéter de Jeanne, ou bien lui demander des
nouvelles de sa belle-famille. 
        Sinon, lui expliquer que les
perroquets ont été pêchés à sa demande par Albert cette
nuit. 
        Mon oreille était programmée pour les entendre discuter sur la terrasse. 
        Pas pour ce silence.
      

      
        Je n’aime pas ce sentiment soudain que quelque chose
cloche. 
        Qu’il y a un loup dans la bergerie. 
        Mon ventre se

        
        noue. 
        J’ai un peu de mal à déglutir. 
        Ce calme n’augure
rien de bon. 
        Il est soudain rompu par le chant d’un coq
qui ne s’est toujours pas remis du décalage horaire de ses
ancêtres. 
        Il est suivi par des aboiements. 
        Je les reconnais,
ce sont ceux des trois bâtards qui squattent la plage depuis
des lustres. 
        Ils ne risquent pas d’aller voir plus loin si on y
est, maman les nourrit en douce. 
        Elle dit qu’ils sont gentils avec Koala et qu’ils jouent avec elle quand elle vient
lui rendre visite. 
        Elle est plus tranquille de les savoir là.

        D’après elle, ils surveillent la petite. 
        Ils sont laids, pelés,
croûteux, ils ont la langue qui pend et une haleine de
hyène. 
        Avec le regard aussi vif que celui de Benoît.
      

      
        Il me faut trois secondes pour me précipiter sur la terrasse.
      

      
        Ils y sont. 
        Tous les deux. 
        Maman et Benoît. 
        Perdus. 
        Figés dans une sorte de mimique d’horreur. 
        Quelqu’un a
dû appuyer sur la touche pause. 
        Ils sont là, semblables à
des images pieusement chocottisantes, sorties du livre des
enfers. 
        Je m’arrête net au bord de la baie vitrée.
      

      
        – Qu’est-ce qui se passe ?
      

      
        Ma voix est angoissée et hésitante. 
        Genre « j’aimerais
savoir, mais je ne veux pas qu’on me le dise ».
      

      
        Maman me montre une petite boîte en carton posée
sur la table entre un plat de poisson cru et une assiette de
charcuterie. 
        Et Benoît me tend un feuille de papier A4
pliée en deux. 
        Par instinct, je prends la feuille en premier.

        Je pressens que le contenu du carton ne va pas me plaire.
      

      
        Je lis un truc que je ne comprends pas. 
        Une de ces
phrases sans queue ni tête qui ne veulent rien dire.
      

      
        – C’est toi qui as écrit ça ?
      

      
        Benoît fait non de la tête.
      

      
        Dommage. 
        Il aurait pu m’expliquer.
      

      
        – Qu’est-ce que ça veut dire, « CE NEZ PAS LÀ PREMIÉRE » ? 
        Où tu l’as trouvé ?
      

      
        
        Il me montre à son tour la boîte sur la table.
      

      
        – Là-dedans. 
        Quelqu’un l’a déposée pendant qu’on
était avec tatie dans le jardin.
      

      
        Tatie ? 
        D’où il sort ça, le blanc-blanc ? 
        Depuis quand
maman se laisse appeler tatie ?
      

      
        Les seules personnes que j’ai jamais appelées taties dans
ma vie, ce sont les taties qui s’occupaient de nous à la maternelle. 
        Je le trouve un peu familier, le Benoît ! 
        Doudou !

        Tatie ! 
        Il va falloir que je remette les pendules à l’heure
avec lui.
      

      
        Pas tout de suite, si je me réfère au visage de maman.

        Je sens que je ferais mieux d’attendre une autre occasion
pour le remettre dans ses buts. 
        Maman n’a plus un muscle
qui bouge.
      

      
        – Ça va, maman ?
      

      
        Elle ne me répond pas mais me montre toujours la
boîte.
      

      
        La dernière des choses que j’ai envie de faire, c’est
d’aller y jeter un coup d’œil. 
        Je sais que le truc qui est là-dedans ne va pas me plaire et va m’occasionner une pluie
d’emmerdes. 
        C’est toujours comme ça. 
        Ça finit toujours
par me retomber dessus. 
        Mais je crois que Mamie Gyani
ne baissera pas sa main tant que je n’aurai pas à mon tour
vu le contenu du carton.
      

      
        Autant en finir. 
        Je m’approche. 
        Je regarde. 
        Je m’interroge. 
        Qu’est-ce que ça peut bien être ? 
        J’essaie de faire travailler mon cerveau pour donner un nom à ce morceau
de chair ou de cuir un rien sanguinolent posé sur un gros
morceau de coton qui occupe toute la boîte.
      

      
        – C’est un morceau de peau ? 
        Du lapin, peut-être ? 
        Ou
du chien. 
        Il pue un peu, non ?
      

      
        – Une oreille. 
        C’est une oreille, me souffle le cousin.

        Regarde bien, c’est le pavillon.
      

      
        
        Je crois que j’avais déjà identifié le bout de barbaque à
la première seconde mais je ne voulais pas l’admettre. 
        Je
ne peux bien évidemment pas m’empêcher de faire le lien
avec le mec de tout à l’heure saucissonné dans les toilettes.

        Le malheureux… si c’est son oreille comme je le crois…
Non ! 
        j’en suis certain ! 
        Il y a une chance qu’il ne soit pas
trop tard pour la lui recoudre.
      

      
        – Va me chercher de la glace. 
        Ne discute pas et vas-y.
      

      
        Benoît est interloqué. 
        Je vois bien qu’il hésite entre
deux interrogations aussi débiles l’une que l’autre. 
        Il hésite entre « où ? » et « pourquoi faire ? ».
      

      
        – Où ?
      

      
        J’avais raison.
      

      
        – Où ? 
        Mais dans le placard à balais ! 
        Où veux-tu trouver des glaçons ? 
        Dans le frigo !
      

      
        – Ah, OK. 
        Ceux-là.
      

      
        J’ai beau m’y attendre, il me surprend quand même.
      

      
        – C’est ça : « Ceux-là. » Fonce.
      

      
        Mamie Gyani s’est assise sur son fauteuil Pomare. 
        Elle
semble fatiguée. 
        Ce colis macabre et, je pense, le choc
qu’elle a aussi encaissé avec le sieur Benoît l’ont ébranlée.

        Je la rejoins et lui prends la main pour la réconforter.

        Une main douce qui a porté toutes les tendresses dans
le creux de sa paume. 
        Qui a compté du bout des doigts
toutes les heures du temps passé et qui me montre le chemin de celles à venir. 
        Une main qui a voyagé au-delà des
mots et caressé le sens diffus de la raison des êtres et des
choses.
      

      
        – Ça va, maman ?
      

      
        – Oui, Doudou, ça va, me répond-elle dans un souffle
las.
      

      
        – Ne t’inquiète pas, ce n’est rien. 
        Un imbécile qui a fait
une mauvaise blague. 
        Un gamin certainement qui voulait
s’amuser.
      

      
        
        Je sais bien qu’elle n’est pas dupe de mes explications
crétines. 
        Mais sur le coup, je n’ai rien de mieux à lui proposer.
      

      
        – Dans quelle histoirre tu es encorre aller te mettrrre.

        Tu as une petite fille maintenant. 
        Y faut tu arrrêtes de
fairre le détective. 
        Tu vois bien, c’est dangerreux.
      

      
        – Tu t’inquiètes pour rien. 
        Je ne suis sur aucune enquête actuellement.
      

      
        Ce n’est pas le moment de lui parler des deux affaires
en cours qui sont effectivement un peu « chaud patate »,
enfin, surtout celle sur la dope. 
        Je ne veux pas ajouter du
stress au stress. 
        Je sais combien maman aurait préféré que
je rentre dans l’Administration et de préférence à l’OPT.
      

      
        Mais à la direction !!!
      

      
        Si je lui dis que je cavale après un réseau de dealers
et fabricants d’
        
          ic
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        , entre les mains desquels se retrouve
piégée la fille de Hinareva, une copine de Lyao-Ly, et que,
dans le même temps, je suis censé travailler sur le dossier
Lytsang, un vague 
        
          fēti’i
        
        
          4
        
         de Toti — je n’ai d’ailleurs toujours pas réussi à comprendre comment ils pouvaient être
parents, même lointains, ni le lien de parenté qui pouvait
les unir… —, qui voudrait que je me charge de lui faire
récupérer l’argent que lui a extorqué, via un système de
« Money Maker »
        
          5
        
         local, son frère, ou son beau-frère, je ne
sais plus ce que m’a raconté Toti, elle risque de me faire
jurer de changer de métier.
      

      
        – Je m’inquiète pas, Doudou. 
        Je vois seulement.
      

      
        – Tu veux mon avis ? 
        Je pense que tu as eu ta dose
d’émotions pour ce matin. 
        Mais je te promets que ça va se
calmer. 
        Je vais remettre le colis à qui de droit et on n’en
parlera plus.
      

      
        
        – Tu vas le donner à Philibert ?
      

      
        Elle est bien encore la seule à appeler Sando « Philibert ». 
        Ça me fait sourire. 
        Il a horreur de son prénom. 
        On
a ce point en commun. 
        Mais quand c’est Mamie Gyani
qui l’emploie, il ne dit rien. 
        Il faut reconnaître qu’elle est
un peu sa deuxième maman. 
        Petit, il a dû passer plus de
temps à la maison que chez lui.
      

      
        – Oui. 
        J’attends que Benoît revienne avec la glace.
      

      
        – Tu sais que y a ton nom surr le carrton ?
      

      
        – C’est pas important, maman. 
        Sando va se débrouiller. 
        En un rien de temps, il va retrouver le plaisantin qui
s’amuse à déposer des colis pour faire peur aux gens.
      

      
        – Arrête de me prrendrre pourr une enfant, Édouarrd !
      

      
        Quand elle m’appelle Édouard, c’est qu’elle est contrariée.
      

      
        – Mais, maman, je ne te prends pas pour une enfant !

        Je veux simplement que tu cesses de te faire du souci pour
un truc qui n’a aucun intérêt.
      

      
        Je réfléchis deux secondes et je me dis que le mieux c’est
de tout lui raconter. 
        Tout, même les frasques du cousin.
      

      
        J’ai bien fait.
      

      
        Elle a ri de bon cœur sur les passages concernant le
grand Benoît. 
        Pas un rire moqueur ou méchant, non, ce
merveilleux rire de ceux qui aiment les farces de la vie. 
        Ce
rire-là est clair, ensoleillé, réparateur, affectueux, réconfortant, dédramatisant ; enfin bref, un rire qui fait du bien à
entendre. 
        Elle a été moins généreuse de ce rire quand il
s’est agi du sort de « Robocop » et de son oreille.
      

      
        D’un geste coquet, elle se tamponne le visage sous les
paupières avec le bout de ses doigts comme si son rire
avait abîmé un maquillage fantôme.
      

      
        – Écoute, Doudou. 
        Ton cousin y me fait rrrirre, mais
c’est trriste pourr le monsieur, il a perrdu son orreille.
      

      
        
        – Oui, je sais, maman, c’est pour ça que je vais essayer
d’aider Sando. 
        Je suis sûr qu’il va trouver le responsable.

        Je dois l’informer du colis. 
        Mais là, je pars à l’hôpital. 
        Avec
un peu de chance, il est encore temps de greffer l’oreille.
      

      
        – C’est ça il faut fairre.
      

      
        À ce propos, je trouve qu’il en met du temps, Benoît, à
apporter les glaçons !
      

      
        – Je vais garrder ton cousin, et toi, tu vas à l’hôpital
pourr ce malheurreux.
      

      
        – J’attends qu’il m’apporte les glaçons. 
        Mais je me demande si je n’aurais pas mieux fait d’aller les chercher
moi-même.
      

      
        – Je sais pas pourrquoi y s’est fait pousser des 
        
          pātia
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surr la tête, ce garrçon, mais ça va pas aller. 
        Y faut il les
enlève. 
        En plus, y sont tout torrdus ! 
        Je comprrends que
Jeanne elle a du souci avec lui.
      

      
        – Ils ressemblent plus à des fourchettes qu’à des harpons, ses piquets. 
        Il a fait des implants de tridents. 
        Des
tridents vénusiens, selon lui. 
        Je ne sais pas ce que c’est.
      

      
        – Trridents ou pas, ou tout ce que tu voudrras, il va
devoirr les rretirrer. 
        Parreil pour ses anneaux.
      

      
        Je n’avais pas remarqué d’anneaux.
      

      
        – Quels anneaux ?
      

      
        – Aux oreilles. 
        On dirrait le frromage avec la vache.
      

      
        Maintenant qu’elle le dit, effectivement, elle a raison :
Benoît porte aussi des créoles.
      

      
        Quand on parle du loup…
      

      
        Le voilà qui se pointe avec un seau de glaçons. 
        Pas un
seau à glace. 
        Non, un gros seau en plastique vert. 
        Un de
ceux dont on se sert habituellement pour laver le sol.
      

      
        – Mais Benoît…
      

      
        – Ben quoi ?
      

      
        
        – D’où tu sors ce seau ?
      

      
        – Il n’y avait pas assez de glaçons dans le frigo de tatie, alors je suis allé demander aux voisins. 
        Au début, ils
étaient réticents, je crois. 
        Ils me regardaient bizarrement.

        Mais après, c’est allé. 
        Quand je leur ai dit que c’était pour
sauver une oreille de chez ma tatie. 
        Ils ont coopéré.
      

      
        Il soulève le seau.
      

      
        – Voilà le résultat de ma cueillette.
      

      
        Mamie Gyani, certainement toujours sous l’effet de
l’adrénaline de son récent fou rire, ne peut en retenir un
nouveau.
      

      
        Moi, je n’ai pas le temps de m’attarder. 
        Je lui prends le
seau des mains, j’y jette le bout d’oreille et je m’éclipse.
      

      
        – Benoît, tu restes avec Mamie Gyani. 
        On se verra plus
tard.
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            Chapitre 9
          
        
      

      
        Moi qui pensais me reposer un peu ce matin ! 
        Ça va
pas le faire ! 
        Entre le cousin, le détour à l’hôpital et la
préparation de mon rendez-vous avec le 
        
          fēti’i
        
         de Toti tout
à l’heure, je crois bien que c’est râpé. 
        Je passe un coup de
fil à Sando pour l’informer du dernier rebondissement
en date. 
        Je quitte la route des yeux pour faire le numéro.

        Ils ont pas mis Siri sur les Nokia3000. 
        Si je me fais choper, je lui filerai le PV. 
        Je sais qu’il a horreur de ce genre
de sollicitation. 
        Il préfère payer de sa poche que de faire
sauter le PV de qui que ce soit. 
        Intégrité quand tu nous
tiens ! 
        Il ne répond pas tout de suite. 
        Je suis sûr qu’il
ne va pas apprécier d’être dérangé dans sa master class
avec la sœur de son brigadier-chef, mais là, c’est un cas
de force majeure.
      

      
        – J’en étais sûr ! 
        J’ai vu un chat noir passer sur le trottoir d’en face. 
        Je savais que quelque chose de pas top allait
arriver. 
        Eh bien, voilà ! 
        C’est arrivé ! 
        Mon 
        
          Almi
        
         vient me
casser l’ambiance. 
        Je te signale que je suis en rendez-vous !

        Qu’est-ce que tu peux avoir de si important à me dire pour
me déranger quand je suis en belle compagnie ?
      

      
        Je l’imagine en train de fanfaronner devant la petite
aspirante gendarmette. 
        Pour le chat noir, c’est pas pareil.

        Là, je pense qu’il ne plaisante pas. 
        Il a viré 
        
          superstitionman

        
        depuis quelque temps. 
        Et il a tendance à interpréter tout
et son contraire.
      

      
        
        – Sando. 
        On a déposé l’oreille du gars de tout à l’heure
sur la table de la terrasse chez Mamie Gyani. 
        On n’a vu personne. 
        Je l’ai mise dans de la glace et je fonce à l’hosto. 
        Le
paquet m’était adressé. 
        Et il y avait un mot pour l’accompagner. 
        Je n’y ai rien compris : « Ce nez pas la première. »
      

      
        – Waouh. 
        Ça rigole pas. 
        OK, on se retrouve à l’hosto.

        Je les appelle pour qu’ils se préparent. 
        Putain, on n’est pas
sortis de l’auberge ! 
        Si ce n’est que la première, on peut
s’attendre à ce que d’autres victimes soient mutilées.
      

      
        Un blanc. 
        Le temps que dans mon cerveau on fasse un
peu le ménage. 
        Ça vient doucement. 
        Je vois les cases bouger façon Rubik’s Cube. 
        Le mec a écrit « nez » et il faut
comprendre « n’est ».
      

      
        Soit il s’est servi d’un correcteur automatique, soit il a
voulu me faire un pied de nez.
      

      
        Dans les deux cas, je me sens un rien ridicule.
      

      
        Mais ça passe.
      

      
        – Oui, tu as raison. 
        Et tu sais quoi ? 
        Le mec se permet
de faire de l’humour ! 
        Il a orthographié « ce n’est »« ce
nez » N. 
        E. 
        Z., c’est drôle, non ?
      

      
        – Je ne sais pas. 
        Il a peut-être voulu faire allusion à sa
narine arrachée. 
        Va savoir. 
        Il m’a l’air bien allumé, celui-là
aussi. 
        T’as vu ? 
        Jean nous a bien sortis de la merde. 
        Entre
nous, on aurait dû y penser. 
        On est cons.
      

      
        – L’important, c’est que l’affaire soit classée. 
        Mais je
plains Mamie Gyani. 
        Je ne sais pas comment elle va s’en
sortir avec lui. 
        Je l’ai laissé sous sa garde, mais je t’avoue
que je ne suis pas tranquille. 
        Je vais demander à Lyao-Ly
d’y aller dans la journée, voir si tout se passe bien. 
        Au fait,
avant de raccrocher ; jeudi midi au Royal Tahitien avec
Jean, ça te dit ? 
        Je réserve.
      

      
        – Ça roule, ma poule. 
        On se voit à l’hosto.
      

      
        Je jette un œil dans le seau sur le siège passager. 
        Les
glaçons fondent doucement mais sûrement. 
        Faut dire que

        
        toutes vitres ouvertes et le ventilo posé sur la tableau de
bord à fond, on ne doit pas descendre au-dessous de 33 
        
          o
        
        C.

        J’accélère, mais Choupette a décidé depuis plusieurs années déjà de refuser de risquer l’excès de vitesse, donc elle
s’est calée sur le minimum autorisé. 
        Elle a inventé le régulateur inversé. 
        L’autre jour, Koala, qui n’a pas la langue
dans sa poche, m’a demandé : « Dis, papa, Choupette, elle
avance toute seule ou y a quelqu’un qui la pousse ? »
      

      
        Elle était sérieuse.
      

      
        Quoi qu’il en soit, avoir un bolide pour se déplacer sur
la route de ceinture ou même sur la route de dégagement
ouest ne sert pas à grand-chose. 
        Même sans panneaux de
limitation, on ne met pas longtemps à comprendre que la
route n’a pas du tout été conçue à la base pour les voitures.

        Une conception futuriste. 
        Déjà écologiste. 
        Voire vegane.

        Ils ont prévu des nids. 
        Initialement pour les poules, mais
bien vite pour des volatiles plus gros. 
        Des dindes et dindons. 
        Il y en a même quelques-uns réservés aux autruches.

        Tous les virages sont bien plats. 
        Incurvation spéciale fauteuil roulant. 
        Pas question d’opposer une quelconque
résistance à la force centripète. 
        Que les forces naturelles
soient avec toi. 
        Des cloques, ondulations, failles, crevasses
et autres représentations graphiques de la tectonique des
plaques ont été, dès le départ, prises en compte. 
        Elles sont
devenues, avec le temps, une sorte de 
        
          street art
        
         intouchable
du macadam. 
        On ose à peine rouler dessus de peur de les
abîmer. 
        Patrimoine territorial.
      

      
        Il me faut donc un certain temps, passé à respirer les
émanations de gasoil des trucks qui me précèdent, avant
de rejoindre l’hôpital. 
        Les gaz toxiques, c’est un peu une
caractéristique originelle des trucks. 
        Les premiers étaient
décapotables ! 
        Oui oui, décapotables. 
        Des trucks décapotables. 
        C’est comme ça que ça a commencé. 
        Au début du
siècle. 
        Des tracteurs qui tiraient une charrette à quatre

        
        roues. 
        Ça puait déjà un peu les gaz d’échappement à l’arrière ! 
        Mais c’était chouette, la balade en petit tracteur avec
les chapeaux du dimanche ! 
        Un avant-goût du petit train
pour touristes. 
        Bien évidemment, il y a toujours une compensation aux petites contraintes ou inconvénients de ce
trajet. 
        C’est le décor. 
        Le lagon qui salue d’un clin de soleil.

        Un reflet qui tangue, une palme qui tente une révérence,
un nuage qui danse dans un ciel protecteur, et nos semblables habillés d’arc-en-ciel qui sourient en se promenant
sur le bord de la route. 
        La peau caramel, la fleur comme
oriflamme, le corps libéré. 
        C’est un bonheur simple. 
        Rien
n’est apprêté et tout est fastueux. 
        Les fastes de la simple
joie du présent. 
        Je ne m’en lasserai jamais. 
        Je dois tenir
cette capacité de contentement de Mamie Gyani. 
        Et dire
que bientôt on aura un parc de trucks électriques qui remplacera l’ancien. 
        Plus de pollution et le plaisir d’être à l’air
libre bercé par les 
        
          ’ukulele
        
         et les guitares. 
        Ou la tête explosée par une sono qui débite à fond les Barefoot’boys et
leur 
        
          Petite île sacrée
        
         chantée par leur irremplaçable crooner Gabilou. 
        Le bonheur, quoi !
      

      
        Il est pratiquement onze heures. 
        Je suis en retard sur
tout maintenant. 
        Enfin, surtout sur mon temps de repos.

        Mais j’avais prévu, après une escale de détente à la maison,
de me rendre au bureau pour préparer le dossier Money
Maker. 
        Le problème, c’est qu’en dehors de l’illégalité du système, il est quasiment impossible que les victimes puissent
être indemnisées. 
        Dans le cas de Lytsang, il y a deux
écueils : le premier est qu’il s’agit d’une affaire de famille
et que Lytsang ne veut pas que José, son escroc de frère,
sache qu’il est mon client, et le second est, qu’en plus de
vouloir récupérer l’argent qu’il a dépensé — ce qui en soit
est normal et relativement facile à obtenir —, il veut que
son frère lui donne le montant de ce que l’escroquerie lui
promettait d’encaisser. 
        Là, on voyage dans la stratosphère.

        
        Ça se compte par millions… 79 900 000 francs CFP exactement. 
        Plus compliqué à obtenir de l’arnaqueur. 
        D’autant
que je pense que le fait de lui réclamer cette somme doit à
son tour relever de l’escroquerie. 
        Et je crois avoir compris
que Lytsang veut jouer la carte du chantage. 
        Lytsang accepterait que son frère José renonce à sa part d’héritage sur un
terrain de Moorea contre son silence. 
        Bref, le rendez-vous
de cet après-midi mérite que je me penche un peu plus
sur le dossier. 
        Parfois mon boulot relève davantage d’un
boulot de conciliateur que de détective. 
        Il m’est arrivé de
réconcilier des couples, des parents et leurs enfants, des voisins entre eux qui, au départ, voulaient se faire la peau.

        Tant pis, je me plongerai dans le dossier entre midi et deux.
      

      
        Sando est dans le hall. 
        Il discute avec une aide-soignante
qui, si j’en crois sa pamoison imminente, est sous le
charme du tombeur.
      

      
        – J’ai l’oreille. 
        On y va ?
      

      
        Sando me regarde comme si je ne réalisais pas ce que
mon propos avait d’aberrant.
      

      
        – Ben, non. 
        Pas moi.
      

      
        Comme je ne semble pas réagir, et pour cause, vu que
je ne comprends pas ce qui lui prend, il insiste :
      

      
        – Il est en A-13.
      

      
        J’avoue que ça ne m’éclaire pas vraiment et que ce petit
jeu me fatigue. 
        Sando a l’air d’oublier que j’ai un seau de
glaçon qui pend au bout de mon bras et que, dedans, il y a
une oreille qui se les gèle.
      

      
        – Allez, bouge ! 
        On joue pas à la bataille navale. 
        Tu as
prévenu le toubib ? 
        Plus on attend et moins il y aura de
chance de pouvoir la greffer.
      

      
        – Ah non, mais moi, tu ne comprends pas ? 
        Je ne peux
pas y aller ! 
        C’est tout simplement pas possible. 
        Il est dans
la chambre A-13. 
        Tu saisis ? 
        Moi, j’entre pas dans une
chambre 13.
      

      
        
        J’avais oublié sa nouvelle lubie. 
        Monsieur verse dans la
superstition. 
        C’est franchement pas le moment !
      

      
        – Arrête avec ces conneries ! 
        Tu ne vas pas me dire que
tu ne lis pas les pages 13 des romans ou que tu commandes
pas de porc au caramel s’il est inscrit sous le numéro 13
sur le menu ?
      

      
        – Tu fais bien de m’en parler. 
        Je n’y avais pas pensé.

        Mais tu as raison. 
        Dorénavant, si ça m’arrive, je change de
restaurant avant de passer la commande.
      

      
        – Sando ! 
        Merde ! 
        Ce n’est pas le moment. 
        Allez, bouge.
      

      
        – Sérieux, Al, je peux pas.
      

      
        Il m’agace, mais je sais qu’il ne va pas lâcher. 
        Un, parce
qu’il est sur le point de conclure avec la jolie Marquisienne, et deux, parce qu’il est d’une mauvaise foi à toute
épreuve.
      

      
        Pendant que je m’éloigne vers l’ascenseur, il me lance :
      

      
        – J’ai prévenu le docteur. 
        Il devrait être dans la chambre.
      

      
        Je me dispense de lui répondre. 
        C’était bien la peine
qu’il se déplace !
      

      
        J’arrive à l’étage et me dirige d’un pas rapide vers la
chambre A-13. 
        Je toque légèrement et j’ouvre la porte.
      

      
        Waouh !
      

      
        Ils sont trois en blouse blanche autour du lit. 
        Le type
allongé est recouvert d’un drap blanc. 
        Mais quand je dis
recouvert, c’est recouvert. 
        Tête comprise. 
        Un peu comme
on recouvre un mort.
      

      
        – Si c’est pourr le ménage, t’es gentil, tu rreviens plus
tarrd, me lance l’un des trois infirmiers.
      

      
        Je ne comprends pas tout de suite, mais très vite je réalise qu’il y a confusion à cause du seau à serpillière. 
        Je rectifie immédiatement en levant le seau à hauteur de visage.
      

      
        – Non, non ! 
        Ça, c’est son oreille.
      

      
        Il y a un moment de flottement dans la pièce. 
        Finalement, il y a une blouse blanche qui se lance. 
        Une tonne

        
        cinq de muscles chaussée de ballerines. 
        Le mec, sûr, y a
une alarme qui se déclenche quand il marche en arrière.
      

      
        Comme sur les camions.
      

      
        – Tu t’es trrrompé d’étage. 
        Les toqués, c’est au trrroisième.
      

      
        Je connaissais le concept : quand un gars d’un kilo cinq
rencontre un gars d’une tonne cinq, celui d’un kilo cinq
écoute ce que lui dit celui d’une tonne cinq.
      

      
        Mais je suis un peu têtu. 
        Ou bien, sur le coup, le principe ne m’est pas revenu en tête.
      

      
        – Non mais ! 
        Je te permets pas ! 
        C’est quoi, ces façons ?
      

      
        Je désigne le corps immobile recouvert de son drap
blanc.
      

      
        – Le type dans le lit, on lui a arraché une oreille et
l’oreille est dans le seau. 
        Moi, je fais ça pour rendre service.

        Alors un peu moins ! 
        D’accord ?
      

      
        Les trois Parques se regardent entre elles, partagées
entre l’impatience, l’amusement et la fatigue. 
        Celui qui
n’avait pas encore ouvert la bouche se décide à prendre
la parole
      

      
        – Le gars, là, il a plus besoin d’orreille, 
        
          pa’i
        
        . 
        Y va plus
écouter la télé. 
        Il est morrt.
      

      
        Putain ! 
        Sando avait raison. 
        Je ne peux m’empêcher
de lancer un regard à la porte dont je tiens encore la poignée. 
        A-13. 
        C’est bien ça. 
        Instinctivement, je fais un pas en
arrière, histoire de franchir le seuil en sens inverse et me
mettre à l’abri du sort.
      

      
        Devant mon désarroi, il ajoute en désignant le linceul :
      

      
        – T’avais pas vu ?
      

      
        J’ai la voix qui se brise un peu.
      

      
        – Si si, mais j’avais pas compris. 
        Je me suis tellement
pressé pour apporter le plus vite possible son oreille !

        J’étais encore dans cette logique. 
        Je n’avais que ça à l’esprit
et je n’ai pas réalisé.
      

      
        
        – Voilà ! 
        C’est ça : les esprrits… c’est avec eux il est,
maintenant, conclut avec un rien de miséricorde dans le
regard celui qui s’était exprimé en premier tout en encourageant les autres à se remettre au travail.
      

      
        J’ai l’air d’un simplet avec mon seau à la main. 
        Je ne
sais plus quoi en faire. 
        Je crois que je vais le donner à Sando comme pièce à conviction.
      

      
        – De quoi il est mort ?
      

      
        – Le cœurrr. 
        Psitt. 
        Parrti sans laisser d’adrresse.
      

      
        – Bon, et bien courage, les gars. 
        Et désolé pour mon
intrusion.
      

      
        – OK alo’s. 
        Bon appétit, 
        
          man
        
         !
      

      
        Pas sûr qu’entre le bout d’oreille nécrosé et le macchabée entorchonné je puisse avaler quelque chose.
      

      
        Sando n’a pas bougé. 
        L’aide-soignante a disparu. 
        Il est
adossé à un poteau rond. 
        Il me fait signe. 
        Comme si je ne
l’avais pas vu !
      

      
        – Alors ? 
        Qu’est-ce qu’il a dit, le toubib ?
      

      
        – 
        
          Amen
        
        .
      

      
        Je sais, on ne plaisante pas avec les morts, mais j’en
veux un peu à Sando de m’avoir laissé y aller seul. 
        En plus,
ce couillon n’a pas saisi ma mauvaise blague. 
        Il pense que
le toubib a été soulagé d’avoir l’oreille.
      

      
        – Il pense pouvoir la recoudre ? 
        C’est génial pour le
motard.
      

      
        Je lui tends le seau qui commence à peser sérieusement.
      

      
        – C’est pour toi. 
        Il est mort.
      

      
        – Mort ? 
        Comment ça ?
      

      
        – Arrêt cardiaque.
      

      
        – Merde ! 
        Mais d’un coup ?
      

      
        – Non ! 
        Tu penses ! 
        Il s’y est pris à plusieurs fois.
      

      
        – Mince, mince, mince, mince ! 
        Je n’ai pas pu l’interroger ! 
        Si j’avais su ! 
        C’est ballot !
      

      
        
        Ballot ? 
        Il est marrant ! 
        Avec ses idées stupides et son
attirance pour les blousettes en mal d’affection !
      

      
        – A-13. 
        C’est ça… ou la petite brunette bien roulée ? 
        Tu
as l’embarras du choix pour trouver le responsable de ton
interrogatoire manqué.
      

      
        Il ne relève pas. 
        Je me demande s’il m’a entendu.
      

      
        – On se voit ce soir aux roulottes ! 
        me répond-il,
émoustillé, en croisant les doigts devant mon nez. 
        Elle m’a
donné un rancard.
      

      
        – Et Sandy ?
      

      
        – Quoi, Sandy ? 
        Ben… je me débrouille. 
        Écoute, Al,
s’il te plaît, ne me gâche pas mon plaisir. 
        Réjouis-toi pour
moi !
      

      
        – Ne te gâche pas la vie, oui !
      

      
        – T’es chiant ! 
        J’ai toujours fait avec et ça s’est toujours
bien passé. 
        Ne me parle plus de Sandy, tu vas me jeter le
mauvais œil.
      

      
        – OK, mais je t’aurais prévenu. 
        Je fais quoi avec l’oreille ?

        Tu devrais la récupérer en tant que pièce à conviction
maintenant qu’il est mort. 
        Ce n’est plus juste une agression. 
        C’est un homicide.
      

      
        – Disons : « violence volontaire ayant entraîné la mort ».
      

      
        – Quand même ! 
        Si on n’était pas intervenus à temps, le
mec, il mourait ligoté dans les chiottes. 
        C’est un meurtre.
      

      
        – On n’est pas là pour faire un colloque. 
        Laisse tomber. 
        Tu peux déposer l’oreille au commissariat ? 
        Je suis en
moto, je peux pas prendre le seau.
      

      
        – Attends.
      

      
        Je me dirige vers un petit palmier d’ornement planté
dans un vase et je vide le seau. 
        Les glaçons ont fondu depuis un moment déjà. 
        J’arrache un morceau de palme et
je m’en sers pour récupérer le bout d’oreille et pour l’emballer dedans par la même occasion. 
        Je reviens vers Sando
et mets le petit paquet dans la poche de sa chemisette.
      

      
        
        – Voilà. 
        Y a plus qu’à.
      

      
        Il me regarde, estomaqué.
      

      
        – T’as osé !
      

      
        – J’ai osé quoi ? 
        Je vais pas aller jusqu’au commissariat te déposer un truc que je peux te donner là en main
propre, non ?
      

      
        Je profite de sa stupeur, sans doute feinte, pour lui donner également le papier qui était joint au colis.
      

      
        – Tiens, c’était avec l’oreille.
      

      
        Il le lit.
      

      
        – Bizarre, cette histoire de « nez ». 
        Et pourquoi le colis est arrivé chez Mamie Gyani ? 
        C’est quelqu’un qui te
connaît forcément.
      

      
        – Ou qui m’a suivi depuis l’aéroport.
      

      
        – Mais pourquoi toi ?
      

      
        – Parce qu’il m’a vu entrer dans les toilettes et qu’il savait que je ferais le rapprochement, tout de suite, avec ce
qui s’y était passé. 
        Il voulait prévenir qu’il ne s’arrêterait
pas là. 
        Il a pensé que j’étais un bon vecteur pour transmettre l’info. 
        Il a vu que tu m’avais rejoint et il savait que
je t’en parlerais. 
        En fait, c’est comme un défi qu’il lance à
la police. 
        À toi en l’occurrence.
      

      
        – Est-ce que le carton t’était adressé ?
      

      
        Je réfléchis une seconde. 
        Il n’a pas tort. 
        Pourquoi y
avait-il mon nom sur la boîte ?
      

      
        – À moi, oui. 
        Mais on peut supposer qu’il t’a entendu
m’appeler par mon nom. 
        Toi ou quelqu’un d’autre.
      

      
        – Ouais. 
        Vérifie quand même qui pourrait s’en prendre
à toi parmi tes clients. 
        Vérifie tes vieux dossiers. 
        Si tu
trouves quelque chose qui pourrait nous mettre sur une
piste, ça va nous aider. 
        Maintenant que le principal témoin est mort, la tâche se complique.
      

      
         
      

      
        
        – Je devais aller au bureau, ça tombe bien. 
        J’ai prévu de
monter un 
        
          Banh bao
        
        
          1
        
         et de manger en épluchant mes dossiers en cours. 
        J’en profiterai pour regarder dans mes archives. 
        Mais à froid, comme ça, je ne vois pas ce qui pourrait avoir un lien avec un arracheur d’oreille. 
        De ton côté,
tu as eu le temps de te pencher sur le profil de la victime ?
      

      
        – J’en sais pas beaucoup plus que tout à l’heure. 
        Alex
Grenois. 
        Il tient la laverie Meama à Faa’a. 
        Il est arrivé sur
le territoire il y a cinq ans. 
        Fan de moto.
      

      
        Le morceau de palme roulé commence à auréoler la
chemise de Sando. 
        Il est temps que je me retire avant qu’il
ne s’en aperçoive.
      

      
        – Bon, tu m’appelles si tu as des infos.
      

      
        – Non, c’est plutôt toi qui m’appelles quand tu auras
vérifié.
      

      
        – OK, le premier qui a une info prévient l’autre. 
        Sinon
on se voit toujours demain midi comme prévu ?
      

      
        – Ben oui ! 
        Midi chez Norman Hall. 
        J’ai prévenu Nancy. 
        Elle nous prépare une salade de papayes vertes et du
sashimi de thon rouge.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Pain farci à la viande.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 10
          
        
      

      
        Il y a un arbre à poules devant la maison. 
        J’ai finalement décidé d’y passer en coup de vent pour embrasser
Koala. 
        J’ai juste oublié qu’elle était à l’école et qu’elle mangeait à la cantine des P’tits Loups du lagon.
      

      
        Et les petites louves, elles mangent pas ?
      

      
        On a hésité avec Lyao-Ly entre Les P’tits Loups du lagon et Les Poussins rouges. 
        Pour l’instant, ils n’ont pas encore ouvert Les Poissons jaunes. 
        J’ai toujours été étonné
des enseignes des garderies et autres lieux de séquestration
des enfants. 
        D’autant que les enfants s’en foutent. 
        Les plus
petits ne savent pas lire et les autres n’ont qu’une envie :
qu’on vienne les libérer. 
        Finalement, nous avons opté pour
Les P’tits Loups du lagon parce que c’est la belle-fille de la
petite-fille de la tante de Lyao-Ly qui tient la cantine.
      

      
        Oui, la tante est très âgée.
      

      
        Elle ne sait pas elle-même si elle approche du siècle ou
si elle l’a dépassé. 
        En tout cas, si elle approche d’un siècle,
elle n’est pas certaine que ce soit la première fois.
      

      
        Je vais la présenter à Toti un de ces quatre. 
        Je l’aime
bien. 
        Elle prétend que chaque vie est une corde accrochée
à la Terre et qu’elle descend jusqu’à l’espace. 
        Si tu la lâches
trop tôt, tu retombes sur Terre comme une merde, mais
si tu la descends suffisamment longtemps, tu finis par
rejoindre l’espace. 
        Et c’est la raison pour laquelle il faut
tenir. 
        J’essaie d’imaginer ces milliards de cordes suspen
        
        dues depuis la Terre vers l’espace. 
        Je trouve que ça ressemblerait à un immense oursin. 
        Ou un virus. 
        Elle n’a peut-être pas tort. 
        Si elle disparaît un jour sans laisser d’adresse,
on saura qu’elle avait raison.
      

      
        En attendant, Koala reste en famille. 
        Dans sa cantine, ils
servent du 
        
          mā’a tinito
        
        
          1
        
        . 
        On vient chercher les gamins à la
sortie des classes vers onze heures et le petit bus les amène
à la cantine nichée sur les hauteurs d’une servitude du
quartier. 
        Lyao-Ly tient à ce que sa fille mange comme elle.

        Question de culture. 
        J’ai bien essayé de lui rappeler des
dizaines de fois que la petite n’était pas chinoise mais roumaine, elle ne veut rien entendre. 
        Koala mangera chinois
comme sa mère et sa grand-mère avant elle. 
        Heureusement que je ne suis pas susceptible de ce côté-là. 
        J’adore
belle-maman et ses croyances ésotériques. 
        Tout va bien. 
        Et
ce qui simplifie la question, c’est que Koala adore le 
        
          mā’a
tinito
        
        . 
        Mais adore le 
        
          mā’a tahiti
        
         aussi.
      

      
        Lyao-Ly est encore là. 
        Elle s’apprêtait à sortir. 
        Elle a su
que j’étais devant la maison à cause des poules.
      

      
        Je ne sais pas d’où elles sortent, mais elles sont une
cinquantaine à squatter les branches de ce pauvre frangipanier. 
        Elles dorment jusqu’à pas d’heure et il arrive
même que certaines se laissent aller à pondre depuis leur
perchoir.
      

      
        Elles se sont toutes mises à caqueter à mon arrivée.
      

      
        Les Romains avaient les oies du Capitole ; eh bien, ici, il
y a les poules de Lyao-Ly. 
        Elles ont la même fonction. 
        Prévenir d’une intrusion. 
        Plus fiables qu’un chien de garde.
      

      
        Bien entendu, je n’inclus pas Baldwin dans le lot ;
lui, c’est un gardien-né, même s’il ne s’inquiète, uniquement et expressément, que de sa gamelle et de sa boîte à
chaussures.
      

      
        
        Elles sont surprenantes, elles vont picorer à tour de
rôle. 
        Je n’ai jamais vu le frangipanier sans poules. 
        Mais
Dieu que c’est crade sous l’arbre à poules !
      

      
        – C’est moi.
      

      
        – J’ai entendu.
      

      
        Je ne relève pas l’idée sous-jacente que je puisse faire
autant de bruit à moi tout seul que ce nid de poules.
      

      
        – Je viens faire un petit coucou avant de repartir au
boulot.
      

      
        – Ça s’est bien passé avec ton cousin ?
      

      
        – Une cata. 
        Mais tout va bien maintenant. 
        Est-ce que tu
auras le temps de passer voir Mamie Gyani ?
      

      
        – Je comptais y aller avec Koala après l’école. 
        Elle a envie de la voir.
      

      
        – Super. 
        Ça tombe bien parce que je ne suis pas tranquille.
      

      
        Je lui raconte toutes les péripéties qui ont jalonné la
matinée.
      

      
        – C’est drôôle, me dit-elle à la fin.
      

      
        – Oui. 
        Question de point de vue.
      

      
        – Heureusement que tu m’en as parlé ! 
        Sinon je te raconte pas la tête en tombant sur lui tout à l’heure chez
Gyani ! 
        Il va falloir que je prépare la petite pour qu’elle
ne soit pas surprise. 
        Tu imagines ? 
        Des fourchettes sur la
tête ! 
        Je n’en reviens pas.
      

      
        – En tout cas, je suis rassuré de savoir que tu vas voir
Mamie tout à l’heure. 
        J’ai peur qu’elle se laisse un peu
déborder par le bonhomme. 
        Il les accumule. 
        Connerie sur
connerie. 
        Je ne la connais pas, mais je la comprends, tante
Jeanne !
      

      
        – Il est là pour combien de temps ?
      

      
        – Aucune idée. 
        Quand Mamie estimera qu’il peut retourner chez lui.
      

      
         
      

      
        
        – Tu devrais peut-être appeler ta tante pour lui demander ce qui s’est passé et pourquoi elle a voulu l’éloigner.
      

      
        – Je n’y avais pas pensé, mais c’est une excellente idée.

        Il faut que je trouve son numéro. 
        Je n’ai tellement pas de
contact avec la famille de papa que je ne saurais même pas
comment les joindre en cas de nécessité. 
        Je vais demander
à Mamie. 
        Je lui dirai qu’il me le faut au cas où je devrais
prévenir tante Jeanne. 
        Un pépin avec le cousin, ça doit
vite arriver !
      

      
        – Tu as bien fait de passer.
      

      
        Elle est à croquer. 
        Un bel hibiscus rouge planté dans
sa chevelure jais. 
        Juste un soupçon de mascara pour souligner ses yeux en amande. 
        Les traits d’une princesse indienne sortie d’un conte de fées. 
        Un sourire sorcier et ce
je-ne-sais-quoi qui m’émoustille à chaque fois depuis pas
mal d’années. 
        Peut-être la finesse de ses jambes galbées, ses
pieds fins et nus qui glissent sur le sol, ou l’ombre de ses
courbes sous son décolleté léger.
      

      
        – Tu es sûre que tu n’aurais pas un peu de temps à nous
accorder ? 
        On pourrait se remettre au lit, finir la nuit. 
        Je
me suis levé très tôt.
      

      
        – Tu n’as pas tort. 
        Tu devrais dormir un peu pendant
que je vais chez le gynéco.
      

      
        Je le hais soudainement, son gynéco. 
        Lyao-Ly éclate de
rire en voyant ma tête.
      

      
        – Je te signale que c’est une femme.
      

      
        – Une femme, oui, oui, je le sais. 
        Je ne vois pas le rapport.
      

      
        – Il n’y en a aucun, me rassure Lyao-Ly en me caressant
la joue. 
        Ou peut-être un tout petit. 
        Il me faut plus de trois
semaines pour avoir un rendez-vous avec ma gynéco, alors
que pour faire ce que tu as en tête… j’ai pas besoin de
rendez-vous.
      

      
        CQFD.
      

      
        – Sois à l’heure. 
        Tu vas la voir pourquoi ?
      

      
        
        – Visite de routine, me répond-elle en chaussant ses
petites baskets blanches.
      

      
        Je lui tiens la porte.
      

      
        – Moi aussi je vais y aller.
      

      
        – Chez le gynéco ? 
        plaisante-t-elle.
      

      
        – Non. 
        Au bureau. 
        J’ai une tonne de boulot au bureau.
      

      
        Pendant qu’elle rejoint sa voiture, mon Vini sonne. 
        Je
prends l’appel tout en gardant le téléphone dans ma poche.
      

      
        Je la laisse s’en aller et je rentre dans la maison. 
        Par la
fenêtre, je la vois me dire quelque chose et sourire mais je
ne la comprends pas. 
        Sans doute une recommandation de
dernière minute. 
        Je lui fais un signe de la main.
      

      
        « Allô. 
        Allô ? 
        Allô… », me répète le téléphone dans ma
poche.
      

      
        – Allô. 
        Oui, je t’écoute.
      

      
        – Ah, enfin. 
        Bonjour Al, c’est la maman de Chichinette.
      

      
        – Bonjour Hinareva. 
        Ça va ?
      

      
        – Pas trop. 
        Chichinette n’est pas rentrée hier soir.
      

      
        Quelle drôle d’idée d’appeler sa fille Chichinette. 
        Je
n’arrive pas à m’y faire. 
        Non seulement c’est un prénom
qui sent les emmerdes à cent mètres, mais il faut deux
heures pour le prononcer. 
        Au début, à la sonorité, on croirait presque que c’est un diminutif, et très vite on s’aperçoit
que si c’en est un, il cache bien son jeu. 
        Lyao-Ly n’ayant
pas su me répondre quand je lui ai demandé si c’était son
vrai prénom, j’ai discrètement essayé de savoir auprès de
Hinareva. 
        Et la réponse est oui. 
        Je me demande comment
ils l’ont accepté à la mairie… Hinareva voulait l’appeler
Charlotte et comme son mari était sous perfusion de Hinano depuis trois jours quand il l’a déclarée, ça a donné
Chichinette.
      

      
        – Ah ! 
        Mince. 
        Ça lui arrive souvent ?
      

      
        – Ces derniers temps, elle ne découchait plus. 
        Elle
voulait que tout redevienne comme avant. 
        Elle était clean.

        
        Je ne comprends pas ce qui s’est passé hier. 
        Elle est allée
au cinéma avec Reia et Vaihere et elle n’est pas rentrée.

        Je les ai appelées toutes les deux. 
        Elles m’ont dit qu’un de
ses copains l’attendait à la sortie du cinéma et qu’elle était
partie avec lui.
      

      
        – Tu sais qui c’est ?
      

      
        – Elles ne connaissent pas son nom. 
        Elles l’ont déjà vu
avec Chichinette, mais elles ne savent pas. 
        Elle leur a dit
qu’elle rentrait avec lui. 
        Et depuis, je n’ai pas eu de nouvelles.
      

      
        – Elle a gardé son téléphone avec elle ?
      

      
        – Oui. 
        Je n’ai pas arrêté de l’appeler, mais je tombe sur
le répondeur.
      

      
        J’hésite entre lui conseiller de signaler sa disparition à
la police — Chichinette est mineure et, à ce titre, le processus d’enquête dans l’intérêt des familles sera déclenché —
et lui dire de ne pas s’inquiéter et que je m’en occupe.

        Compte tenu de la situation de la gamine, il est certain
que si la police met le nez dans sa vie, elle risque forcément
d’avoir des problèmes, mais compte tenu de ses fréquentions sa disparition dans les conditions décrites par Hinareva est alarmante. 
        Je décide de ne pas jouer avec le feu.
      

      
        – Il faut que tu préviennes la police.
      

      
        J’ai l’impression de lui avoir posé un tison sur la peau.
      

      
        – Jamais ! 
        Il n’est pas question qu’elle aille en prison !
      

      
        Je n’ose pas faire une description détaillée de ce qu’elle
risque si elle a été enlevée par sa bande de dealers.
      

      
        – Tu penses que ce serait mieux que Le Russ et El Chiki
lui fassent du mal ?
      

      
        – Je veux que tu la retrouves.
      

      
        Je n’ai pas le temps de lui répondre. 
        Ella a raccroché.
      

      
        Je n’aime pas cette situation. 
        Quelle journée de merde !

        Et elle n’est pas finie ! 
        Je recompose le numéro de Hinareva. 
        Je ne peux pas la laisser comme ça.
      

      
        
        – Hina, c’est bon. 
        Ça va aller. 
        On va retrouver la petite.

        Je viens te voir tout à l’heure ? 
        Tu es chez toi ?
      

      
        – Non, je suis au travail. 
        Je fais une rotation sur Raiatea. 
        Je finis à quinze heures. 
        Je serai à la maison après.
      

      
        – Si je passe vers seize heures, ça ira pour toi ?
      

      
        – Oui oui. 
        Mais jure-moi que tu ne diras rien à la police.
      

      
        – Ne t’inquiète pas, je ne ferai rien sans ton accord.

        Mais entre-temps, tu vas rappeler les copines de Chichinette et demander si le gars était motorisé. 
        Tu leur demandes s’ils sont partis à pied, en moto, en voiture, en
Vespa ; enfin bref, qu’elles te donnent le plus de renseignements possible : description du type, ce qu’ils se sont dit,
enfin tout ce dont elles se souviennent. 
        Elles te parleront
plus facilement à toi, mais fais-moi quand même un SMS
avec leurs numéros. 
        Je les contacterai aussi de mon côté.

        Et rappelle-moi quand tu auras tout ça.
      

      
        – OK. 
        Là, je dois raccrocher. 
        Je suis en train d’embarquer. 
        Je les appelle en arrivant à Raiatea et je te tiens au
courant.
      

      
        Il y a des matins où on ferait mieux de rester au lit.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Porc, haricots rouges, macaronis, haricots longs chinois, pota.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 11
          
        
      

      
        Il m’attend devant la porte vitrée du bureau. 
        En tenue
décontractée. 
        Si je puis dire. 
        Avec Toti, décontracté ou endimanché : il faut être expert pour voir la différence. 
        Tout
se joue à la marge. 
        La marque : même s’il ne reste plus
que la tête du crocodile sur le polo, une tête de croco, c’est
un signe ! 
        Si on voit la tête ou la queue de l’animal, Toti
est en mode « sur mon trente et un ». 
        Le degré de vétusté
est également un indice. 
        C’est son échelle de Richter de
l’importance de ce qu’il doit accomplir dans la journée : ça
va du short au bord de l’asphyxie pour travailler la terre
au short essoufflé pour la tournée des loyers à encaisser.

        Et bien sûr : la crasse ! 
        Entretenue : il a un rendez-vous
important. 
        En vrac : c’est un jour comme les autres. 
        Il y a
aussi quand il pue l’oignon en ouvrant la bouche. 
        Là aussi,
c’est un signe non négligeable d’attention de sa part. 
        C’est
la preuve indiscutable qu’il a fait un effort pour chasser sa
mauvaise haleine. 
        Il ne mange des oignons que pour les
grandes occasions sinon, bien sûr, il les vend.
      

      
        – Salut Toti. 
        Tu m’attendais ?
      

      
        Il a rentré les lèvres dans ses chicots et il se mord les
joues. 
        Ça lui fait une drôle de tête. 
        Une tortue en période
de ponte. 
        Ses paupières sont baissées et j’ai la drôle de sensation qu’il me regarde à travers des persiennes. 
        Il m’inquiète.
      

      
        – Ça va, Toti ?
      

      
        – Non. 
        Lytsang bandit.
      

      
        
        Ah, me voilà bien ! 
        Il y a quelques semaines, c’était
presque son frère, et voilà que c’est devenu un bandit.
      

      
        – Lequel des deux : ton 
        
          fēti’i
        
         ou son frère José ?
      

      
        – Les deux y sont. 
        C’est l’aut’e ! 
        me répond-il un rien
agacé par mon manque de clairvoyance.
      

      
        Je n’essaie même plus de le comprendre… J’essaie de
le détendre.
      

      
        – Les frères Lytsang sont des gredins ! 
        Eh ben, tu veux
que je te dise ? 
        Je m’en doutais.
      

      
        – Non ! 
        Les deux, c’est mes 
        
          fēti’i
        
         ! 
        Lytsang bandit.
      

      
        – Ah oui. 
        Suis-je nigaud ! 
        S’ils sont frères, ils sont donc
tous les deux de ta famille et donc tous les deux des 
        
          fēti’i

        
        pour toi.
      

      
        Il acquiesce.
      

      
        – ’
        
          Ē
        
        
          1
        
        .
      

      
        – Et « l’aute » comme tu dis, c’est un bandit. 
        C’est ça ?

        Mais c’est qui, l’autre ?
      

      
        – Celui je t’ai dit.
      

      
        – Mon client ?
      

      
        Il acquiesce à nouveau.
      

      
        – ’
        
          Ē
        
        .
      

      
        – Donc Lytsang, mon client, est un bandit, et José, son
frère, le soi-disant escroc, est innocent. 
        C’est ça ?
      

      
        Toti hésite un peu. 
        Il baisse la tête, laissant ainsi traîner
son cheveu sur son menton. 
        Il le remet en place du bout
d’un ongle paléolithique. 
        Il réfléchit. 
        Il fait trémousser son
nez. 
        Enfin, je crois. 
        Il m’a semblé apercevoir une vibration.

        Un froncement. 
        Il faut avoir l’œil ! 
        Quand le front, le nez
et la lèvre sont alignés et sur une surface lisse, c’est hyper
difficile de repérer un trémoussement. 
        Mais je connais
bien mon Toti et je jurerais que son nez a trémoussé.
      

      
        
        Il mouline à l’intérieur. 
        Il n’est pas toujours facile à déchiffrer. 
        Il faut un peu d’expérience et de pratique pour deviner ce qu’il pense. 
        À le voir, comme ça, comment dire ?

        Plat ? 
        Sans relief ? 
        Lisse ? 
        On voit bien qu’il a grandi en
2D et qu’il n’a jamais franchi la barre de la 3D. 
        Mais pour
qui le connaît, il y a des signes qui ne trompent pas : l’ouverture des narines, la position des sourcils, levés quand ça
va bien, baissés quand ça ne va pas, et à leur place quand
il s’en fout.
      

      
        En ce moment, il en a un levé et l’autre en berne.
      

      
        Il doute.
      

      
        Voyant qu’il n’a pas l’air de vouloir se décider, j’ouvre la
porte et le prie d’entrer.
      

      
        – Entre. 
        Si tu as quelque chose à me dire, c’est le moment. 
        Dans moins d’une demi-heure, je reçois Lytsang.

        Décide-toi.
      

      
        Il fait un pas dans le bureau.
      

      
        – Y faut je te dis.
      

      
        Quand ça démarre comme ça, il est clair que je vais
devoir me mettre en mode traducteur automatique pour
pouvoir le comprendre.
      

      
        Je suis fatigué et j’avoue que je ne me sens pas de faire
cet effort de concentration indispensable pour avoir une
discussion avec Toti, mais je n’ai pas le choix et je le laisse
m’exposer son histoire.
      

      
        Ça dure une plombe. 
        En tout cas, c’est l’impression que
ça m’a donné. 
        Tout ça pour me dire qu’il soupçonne Lytsang d’avoir été à l’origine du Money Maker mais qu’il s’est
servi de son frère en utilisant son prénom pour faire en
sorte que tout lui retombe sur le dos s’il se faisait prendre.
      

      
        Il a ouvert un compte au nom de son frère, à son insu,
à la Banque de Tahiti. 
        Il a également pris une boîte postale
en ville. 
        Il a monté ce jeu d’argent en prenant soin de ne
figurer sur aucun document qui pourrait faire remonter

        
        les services de la répression des fraudes jusqu’à lui. 
        Ce jeu
d’argent étant une escroquerie.
      

      
        Le Money Maker, ou roue d’abondance, c’est vieux
comme le monde. 
        Un piège à gogos. 
        Le principe est
simple : pour entrer dans le jeu et être inscrit au bas d’une
liste d’une dizaine de joueurs, il faut acheter une carte à
un « parrain ». 
        Il faut ensuite payer l’organisateur et celui
qui est numéro un de la liste. 
        L’organisateur envoie alors
trois cartes avec la nouvelle liste sur laquelle celui qui a
vendu la carte est monté d’un cran et où le nom du nouveau joueur apparaît en bas de liste, juste en dessous de
celui de son parrain. 
        Puis il faut à son tour recruter trois
filleuls, qui, à leur tour, font de même, et ainsi de suite.

        Chaque nouveau filleul fait monter d’un cran son parrain
sur la liste à chaque recrutement. 
        Au bout d’un certain
temps, normalement tous les joueurs sont censés arriver
en haut de liste sur plusieurs milliers de cartes et recevoir
des sommes faramineuses. 
        L’affaire paraît sans risque.

        L’opération blanche. 
        Sauf que…
      

      
        À voir comme ça, il n’y a pas grand risque à donner,
par exemple, mille francs, mais ça peut être beaucoup
plus, à un parrain, mille francs à un organisateur et mille
francs à un inconnu dont le nom et l’adresse sont inscrits
en haut d’une liste de joueurs et en échange de recevoir
trois cartes qu’il faudra revendre à trois autres personnes
qui agiront de même. 
        Trois mille francs investis, trois
mille francs récupérés, résultat : zéro franc dépensé, et le
jour où son propre nom arrive en haut de la liste, recevoir autant de billets de mille qu’il y aura eu de joueurs
présents jusqu’à ce stade du jeu. 
        Pour les premiers participants, il est probable qu’une partie de la somme promise
arrive, mais très vite le nombre de participants nécessaires
pour pérenniser le jeu dépasse largement la population
concernée. 
        Le seul gagnant reste l’organisateur. 
        C’est le

        
        cas de Lytsang. 
        C’est lui qui a organisé le jeu. 
        Mais voilà.

        Si j’ai bien compris, il joue la victime pour réclamer de
l’argent à José, sous peine de le dénoncer. 
        Parce que le problème de cette arnaque, c’est que les gens se gardent bien
de porter plainte. 
        Ils ont peur de se retrouver, eux aussi, à
la barre des accusés pour avoir en quelque sorte été l’un
des maillons, si je puis dire, de la chaîne de l’escroquerie.

        Et très souvent, la roue d’abondance finit dans le vide sans
que personne ne soit ennuyé. 
        Sauf quand un flic est lui-même sollicité pour participer au jeu.
      

      
        Mauvaise pioche.
      

      
        En ce qui concerne Lytsang, la roue d’abondance s’est
arrêtée d’elle-même faute de combattants. 
        Plus de pigeons,
plus de paiements.
      

      
        Dans ce cas de figure, il reste quelques dizaines de milliers de victimes en possession de cartes qu’ils ne peuvent
plus revendre faute d’acheteurs, mais qui leur ont quand
même coûté une belle somme. 
        Difficile d’aller voir les flics
pour se plaindre de ne pas pouvoir trouver trois couillons
à qui revendre trois bouts de carton une fortune.
      

      
        Donc Lytsang s’en est bien sorti. 
        Il a gagné un joli
pactole et José ne s’est jamais aperçu que son nom avait
été utilisé par son frère pour monter cette arnaque. 
        Mais
gagner de l’argent, beaucoup d’argent, en se servant de
moyens immoraux et illicites, peut créer une forme d’addiction. 
        Un sentiment d’invulnérabilité. 
        C’est ce qui est
arrivé à Lytsang. 
        Il s’est dit que, puisqu’il pouvait, et pour
cause, fournir les preuves que son frère avait trempé dans
un jeu d’argent interdit, il avait là une belle occasion de
le faire chanter. 
        Sachant que José ne pouvait pas avoir
récolté l’argent puisque c’était lui qui l’avait eu, il a opté
pour l’obtention du terrain en indivision qu’ils avaient à
Moorea en dédommagement de cette promesse d’enrichissement non tenue.
      

      
        
        – En fait, ce devrait être José mon client et pas ton copain Lytsang. 
        Celui-là m’a l’air d’être une belle saloperie !
      

      
        – Tatafé !
      

      
        – Oui, c’est ça : « Tout à fait. » Mais tu es sûr de ce que tu
avances concernant José ?
      

      
        – Je suppute.
      

      
        J’hésite entre décoder ce que vient de prononcer mon
ami — est ce qu’il vient de s’auto-outrager ? — ou croire
qu’il a acquis une plausible maîtrise des mots... 
        Ce qui serait très nouveau, mais plutôt une bonne nouvelle.
      

      
        – Tu supputes ?
      

      
        – Oui, mais, Toti pas sû’.
      

      
        Ouf ! 
        C’est rassurant. 
        Il suppute pour de vrai. 
        J’aime
autant que Toti ne se flagelle pas sans raison. 
        En revanche,
c’est ennuyeux qu’il ne soit pas sûr des informations
qu’il me transmet. 
        Je reçois l’un des deux protagonistes
dans pas longtemps et je ne sais pas si c’est la victime ou
l’escroc.
      

      
        – Si tu n’es pas sûr de toi, pourquoi venir me raconter
cette version des faits ?
      

      
        – Lytsang y doit des sous Toti. 
        Pas payer Toti. 
        Moi pas
content avé lui. 
        Lui esc’o !
      

      
        – Et toi, comme tu voudrais récupérer ce qu’il te doit,
tu es prêt à l’accuser d’escroquerie.
      

      
        – Non lui esc’oc ! 
        Pas payer Toti.
      

      
        Je vois le topo. 
        Il va falloir que je me débrouille pour
trier le vrai du faux dans ce que me raconte Toti et ce que
raconte Lytsang.
      

      
        Je promets à Toti de faire pour le mieux et m’enquiers
de ses problèmes avec l’Urbanisme. 
        Thamps avait raison.

        Pas d’amiante dans le bâtiment. 
        Je sens Toti vraiment soulagé. 
        Voire heureux. 
        Faut dire qu’il compte toujours procéder à une augmentation des loyers.
      

      
        
        Je le laisse repartir en comptant sur ses doigts. 
        Et
j’ouvre le maigre dossier de cette affaire en attendant l’arrivée de mon client.
      

      
        En fait, il n’y a rien, comme très souvent, dans mes chemises. 
        Les déclarations de Lytsang et les notes que j’ai prises
lorsque je suis allé rendre visite à José dans sa quincaillerie. 
        Il n’y était pas. 
        Ce qui a considérablement réduit mes
échanges avec lui et, par voie de conséquence, mes notes.
      

      
        Lytsang Joseph et Listang José. 
        Je ne sais pas ce qui
est passé par la tête des parents ? 
        C’était avant les années soixante-dix. 
        Mais quand même ! 
        Dans les années
soixante-dix, les Chinois de Tahiti ont enfin pu obtenir la
nationalité française sans avoir besoin d’épouser une ou
un Français. 
        Faut croire qu’avant, ce devait être compliqué
pour la communauté et il était sans doute mieux vu de
donner des prénoms 
        
          popa’ā
        
         à ses enfants que des prénoms
chinois. 
        Bon, personnellement, je ne suis pas certain qu’un
Chinois puisse donner le change sur ses origines avec un
prénom piqué sur le calendrier, mais je peux comprendre.
      

      
        Il va falloir que je fasse avec et que j’évite de me mélanger les pinceaux !
      

      
        – Mais Toti, tu ne m’avais pas dit qu’ils étaient beaux-frères ?
      

      
        – Oui, beaux-fils. 
        Même papa. 
        Pas même maman.
      

      
        Je me demande si le père n’aurait pas donné pratiquement le même prénom aux deux demi-frères pour être
sûr de ne pas se tromper devant les deux mamans. 
        Une
femme, une maîtresse, deux enfants, les mêmes prénoms,
une façon de se faciliter la vie.
      

      
        – Tu voulais dire demi-frères alors ?
      

      
        – ’
        
          Ē
        
        .
      

      
        Ça pourrait être la cause de leur rivalité.
      

      
        Je suis en train de noter l’information dans le dossier
ouvert sur mes genoux quand Sando m’appelle.
      

      
        
        – Mec, ça correspond pas.
      

      
        – Qu’est-ce qui ne correspond pas ?
      

      
        – Les oreilles.
      

      
        – Explique.
      

      
        – Celle que tu as rapportée, c’est une oreille droite, et le
macchabée en a déjà une. 
        Le gonze à tendance cannibale
lui a bouffé la gauche, pas la droite.
      

      
        – Merde ! 
        Et elle est à qui, celle-là ?
      

      
        – À un type qui se balade avec une seule oreille et qui
ne s’en est pas plaint. 
        On n’a reçu aucune plainte. 
        J’ai vérifié au central et, pour plus de sûreté, auprès de tous les
commissariats de l’île, dans le cas où il y aurait eu un oubli
et qu’une déposition ne serait pas remontée. 
        Rien.
      

      
        – Tu as vérifié l’hosto et les cliniques ?
      

      
        – Même les toubibs libéraux.
      

      
        – Ça devient compliqué. 
        On a une narine et une oreille,
mais on ne sait pas à qui elles appartiennent et on a un mort
auquel il manque une oreille et on ne sait pas où elle est.
      

      
        – Je fais faire des analyses pour savoir si la narine et
l’oreille appartiennent à la même personne.
      

      
        – OK, tiens-moi au courant. 
        Il y a mon rendez-vous qui
tape à la porte.
      

      
        – Attends ! 
        Je t’ai pas dit : « l’oreille que tu as rapportée
a été tranchée ». 
        Celle du macchabée arrachée.
      

      
        – Tranchée, arrachée, ça change pas grand-chose. 
        Le
mec, il boîte quand même d’une oreille ! 
        Je te laisse. 
        On
se rappelle.
      

      
        – Entre !
      

      
        Lytsang est impeccablement bien mis. 
        Tout en noir.

        Cheveux brillantinés écrasés sur le côté. 
        Chemise grise imprimée de tikis noirs. 
        Pantalon nickel. 
        Avec le pli, juste là
où il faut, noir lui aussi, et mocassins également noirs. 
        Un
peu trop brillants, mais classieux. 
        Je suis un peu flatté qu’il
ait pris la peine de se mettre sur son trente et un pour

        
        notre rendez-vous. 
        J’en aurais presque un peu honte pour
ma tenue de ville.
      

      
        – Je suis en retard, me lance-t-il, penaud.
      

      
        – Pas grave.
      

      
        – J’ai eu un décès
      

      
        – Ah, mince. 
        Désolé.
      

      
        – Pas d’quoi.
      

      
        Par correction, je fais semblant de m’intéresser à ses
malheurs.
      

      
        – C’était quelqu’un de proche ?
      

      
        – On ne peut pas plus. 
        C’est mon voisin. 
        Enfin, c’était
le grand-père du mari de la copine de ma fille. 
        C’est elle,
ma voisine.
      

      
        – C’était pas vraiment un proche alors ?
      

      
        – Non, mais c’est à cause de moi qu’il est mort. 
        Avec le
Rava. 
        J’ai fait une marche arrière et j’ai pas vu son fauteuil
roulant. 
        Ça l’a poussé jusque dans le ravin. 
        Je pouvais pas
ne pas aller à son enterrement.
      

      
        Je ne sais pas trop quoi lui répondre. 
        Je me racle la gorge.

        Cette histoire ne me regarde pas. 
        Et je ne veux pas en savoir
plus. 
        C’est pas à l’enterrement qu’il aurait dû aller mais au
tribunal. 
        Il est temps que je change de conversation.
      

      
        – Bien. 
        Joseph. 
        C’est bien Joseph, ton prénom ?
      

      
        – Oui oui.
      

      
        – Ça te va si je t’appelle Joseph ?
      

      
        – Pas de problème.
      

      
        – OK. 
        Assieds-toi.
      

      
        Il prend le siège devant mon bureau et je poursuis.
      

      
        – Pour la facilité de nos échanges, si tu le permets, j’appellerai ton frère José.
      

      
        Il hausse les sourcils.
      

      
        – C’est son prénom.
      

      
        – OK. 
        Parfait. 
        Alors, on va résumer. 
        Tu me dis que
ton frère a organisé une roue d’abondance, que tu y as

        
        participé, que tu n’as jamais perçu un sou de la promesse
alléchante de gain et que tu veux que José te paie ce que
tu étais censé toucher si la roue était allée plus loin, donc
s’il y avait eu plus de victimes, on est d’accord ?
      

      
        – Oui. 
        Mais moi j’ai rien à voir avec les autres. 
        C’est
mon frère qui a promis à chacun de ceux qui participaient
de gagner de l’argent. 
        Maintenant il faut qu’il paie. 
        Si les
autres ils ne disent rien, c’est leur problème, mais moi je
veux mes sous.
      

      
        – Et pourquoi tu ne portes pas plainte tout bonnement ?
      

      
        – Mais parce que c’est mon frère ! 
        Ça ne se fait pas.
      

      
        – Ça ne se fait pas, mais tu es d’accord pour qu’il te
donne ses parts du terrain de Moorea s’il ne peut pas te
donner cet argent. 
        S’il te le donne, tu estimes que vous
serez quittes et tu ne porteras pas plainte.
      

      
        – Exactement.
      

      
        – En même temps, ça veut dire que frère ou pas frère,
tu es prêt à porter plainte quand même. 
        Non ?
      

      
        – Exactement.
      

      
        – Si j’ai bien compris, tu veux le faire chanter en
quelque sorte.
      

      
        – Exactement.
      

      
        – Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu ne
veux pas qu’il sache que c’est toi qui veux le faire chanter ?
      

      
        – Exactement.
      

      
        – Non pas « exactement ». 
        C’est pas une réponse. 
        Pourquoi ?
      

      
        – C’est mon frère.
      

      
        – Joseph. 
        Il faut que tu comprennes que ton histoire,
je ne vais pas pouvoir m’en occuper. 
        C’est complicité de
chantage si je le fais. 
        J’ai dit oui à Toti sans savoir où je
mettais les pieds. 
        Mais ça ne va pas être possible tel que tu
présentes les choses. 
        Rien n’est clair dans cette affaire. 
        S’il

        
        y a eu arnaque, il faut coincer le responsable et le traîner
devant les tribunaux. 
        Ça, je peux m’en occuper. 
        Mais pas
du chantage. 
        C’est d’autant plus stupide qu’il saura que ça
vient de toi avec ton histoire de terrain à Moorea.
      

      
        Lytsang se gratte la tête. 
        Je pense que je ne lui apprends
rien mais qu’il a du mal à abandonner l’idée de récupérer
le terrain.
      

      
        Je lance un peu mes lignes pour savoir si la version de
Toti a un écho.
      

      
        – Est-ce que tu as la preuve que ce jeu a existé et que tu
as payé pour y participer ?
      

      
        Il lève ses yeux vers moi, interrogateur. 
        Je m’empresse
de préciser ma pensée.
      

      
        – Ben oui : une preuve de virement, un récépissé, une
carte du jeu avec une liste de joueurs. 
        Quelque chose qui
prouve ce que tu dis.
      

      
        – Je ne sais pas. 
        Il faut que je vérifie.
      

      
        – Tu dois bien savoir comment tu as payé ton frère si
c’est lui l’organisateur du jeu, et pareil pour le joueur en
tête de la liste.
      

      
        – Oui. 
        J’ai fait des virements.
      

      
        – Super ! 
        Commençons par ça. 
        Apporte-moi les documents et on décidera de ce qu’il convient de faire. 
        Mais je
te préviens dès maintenant, je ne m’engagerai sur aucun
chantage. 
        On est d’accord ?
      

      
        Il acquiesce du bout du menton. 
        Ce n’est pas ce qu’il
espérait.
      

      
        – En attendant, appelle-moi pour me donner le nom
du joueur à qui tu as fait le virement dès que tu le retrouves.
      

      
        Il a un sourire à faire pâlir un linceul.
      

      
        – Toti. 
        C’est à Toti.
      

      
        Manquait plus que ça !
      

      
        – Tu es sûr ?
      

      
        
        – Certain. 
        Là, je ne rigole pas, c’était une roue à trois
cent mille l’entrée. 
        Cent la carte avec les noms de la liste.

        Cent le premier de la liste, et cent pour l’organisateur qui
m’a envoyé les trois cartes.
      

      
        – Arrête avec ça. 
        J’ai compris le principe. 
        Ce jeu est illégal. 
        À qui tu les as vendues, tes trois cartes ?
      

      
        – À mes voisins.
      

      
        – Et tu as envoyé cent mille francs à Toti ?
      

      
        Il a l’air embarrassé.
      

      
        – Pas vraiment.
      

      
        – Comment ça, « pas vraiment » ? 
        Alors pourquoi tu
me parles de Toti ?
      

      
        Il réfléchit en se tenant le menton.
      

      
        – Parce que je les lui ai remis en cash. 
        Il devait les apporter au type du début de liste, à Papeari. 
        C’est un ami
à lui.
      

      
        Je ne crois pas un mot de ce qu’il me raconte. 
        C’est des
cracks. 
        Il me fatigue.
      

      
        – Bien. 
        Alors, tu me donneras les coordonnées de tout
ce petit monde. 
        Est-ce que tu as toujours cette carte que tu
as achetée ? 
        Je suppose que non. 
        Tu te rappelles à qui tu
l’as achetée ? 
        Et, ah ! 
        Pour finir : est-ce que tu es sûr que
l’organisateur, c’était bien ton frère José et que c’est à lui
que tu as envoyé l’argent ?
      

      
        Lytsang hausse le ton.
      

      
        – J’arrête pas de te le dire !
      

      
        – OK. 
        Moi, je vais te dire un truc. 
        Ce que je vois, c’est
que, secret professionnel ou pas, je vais passer l’enquête à
la police. 
        Je ne trempe pas dans ces magouilles. 
        Vous êtes
tous responsables. 
        Et, à mon avis, tu n’es pas le dernier de
la liste.
      

      
        – Et Toti ?
      

      
        – Quoi, Toti ?
      

      
        – Tu vas le dénoncer aussi ?
      

      
        
        J’avoue que c’est à mon tour d’être embarrassé. 
        J’ai
quand même un petit doute. 
        Je ne sais pas jusqu’à quel
point Toti est mouillé ou pas dans cette escroquerie. 
        Tant
que je n’aurai pas une franche discussion avec lui, je ne
saurai pas. 
        Je n’ai effectivement pas envie de créer des ennuis à Toti. 
        Je sais, ce n’est pas très moral, mais la morale a
ses limites. 
        Un ami reste un ami. 
        Corneille a fait ses choux
gras sur ce type de dilemme : de deux devoirs, lequel passe
avant l’autre ? 
        Y a-t-il une hiérarchie des sentiments ? 
        Bref,
moi je ne compte pas en faire une salade, je me connais
et je sais déjà qui je vais choisir entre mon bon Toti et ma
bonne conscience. 
        Y en a bien un qui a dit qu’il choisirait
sa mère plutôt que la justice et ça lui a pas mal réussi.

        Alors je vais pas me gêner. 
        Je choisis ce que je veux comme
je veux et je n’ai à m’en justifier auprès de personne et encore moins auprès de cette espèce de candidat de l’École
des Fans des maîtres chanteurs de district !
      

      
        – Ça, c’est pas tes oignons !
      

      
        Ça m’a échappé !
      

      
        Me voilà limite vulgaire ! 
        Je me surprends moi-même.

        Je ne sais pas comment c’est sorti. 
        Le genre de truc qui ne
m’a pas été livré avec la besace à héritage et qui n’a jamais
été inscrit, non plus, dans mon carnet de bonne conduite.

        Ce n’est pas dans mes habitudes de me comporter comme
ça avec les clients. 
        Je suis franchement désolé et j’aimerais m’excuser, mais je n’en fais rien. 
        Au contraire ! 
        Je ne
montre aucun regret. 
        Je garde le visage fermé. 
        Lytsang n’a
pas l’air choqué. 
        Il se cure le nez.
      

      
        – Si tu me fais plonger, je fais plonger Toti. 
        Coupable
ou pas. 
        J’ai dit.
      

      
        Il se lève et s’en va.
      

      
        Il a claqué la porte. 
        Un peu fort. 
        Le panneau de verre
avec mon nom dessus a tremblé. 
        Faudrait que je refasse le
mastic.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Oui.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 12
          
        
      

      
        C’est toujours compliqué. 
        Quand on veut contacter
Toti, c’est mission impossible. 
        On ne sait jamais où le trouver. 
        Il est partout et nulle part en même temps. 
        Il peut
être au cimetière chinois d’Arue, sur le chemin du repos
éternel, à ramasser les carottes qu’il a plantées un peu
dans chaque parcelle de terre au pied des tombes, deux-trois carottes par-ci, deux-trois carottes par tombe, quand
c’est bien régulé, ça donne au bout du compte un paquet
de kilos de carottes toutes les semaines. 
        Il peut aussi se
trouver à flâner dans les rues de Papeete, ou sur les quais,
ou au marché à la recherche de toutes ces merveilles
dont la richesse potentielle nous a échappée : bouchons
en plastique, cannettes d’alu, boulons, vis, clous, choux
rouges, enveloppes, vieux journaux et autres, qui traînent
en queue de consommation. 
        Ou encore partout où il a
trouvé un job que lui seul est à même de comprendre et
d’exercer. 
        Graisseur de portails métalliques, re-colleur d’affiches décollées, gonfleur de pneus ambulant, fabricant de
charbon de bois flotté, façonneur de briques de sable et
papier mâché, recycleur de piques à brochette, loueur de
bancs publics, tréteau vivant pour étal en bord de route,
créateur de sandwichs improbables, et j’en passe.
      

      
        Bref, il n’y a que deux solutions qui sont efficaces : passer chez lui le soir ou attendre le 30 du mois : jour du règlement du loyer. 
        Ce jour-là, je suis sûr de le voir débouler

        
        au bureau. 
        Mais compte tenu de cette affaire qui semble
lui tenir à cœur, je me dis qu’il va certainement se manifester tout seul. 
        Je vais donc patienter. 
        Il finira par me
contacter très vite. 
        En attendant, je rappelle Hinareva,
l’avion d’Air Tahiti a dû se poser à Raiatea. 
        Avec un peu de
chance, je vais l’avoir avant qu’elle ne redécolle. 
        Ça sonne.

        Je laisse retentir une bonne dizaine de sonneries avant de
raccrocher. 
        Elle ne m’a laissé aucun message. 
        J’aurais aimé
avoir d’autres infos sur le type qui est venu chercher Chichinette à la sortie du cinéma. 
        Mais ce ne sera pas pour
maintenant !
      

      
        La gamine s’est mise dans une sacrée panade. 
        De mauvaises fréquentations. 
        Le désir de faire partie d’une bande.

        Le goût naïf pour la transgression. 
        Perte ou mépris des valeurs. 
        Et l’ennui aussi. 
        Comme de nombreux gamins, l’incapacité à trouver un intérêt suffisant à ce qui les entoure :
sport, créativité, amour. 
        Toutes ces impasses conduisent à
l’
        
          ice
        
        .
      

      
        L’
        
          ice
        
        , cette bourrique qui ne connaît pas d’autre route
que celle de la dégringolade. 
        Le môme grimpe sur la
bourrique comme il irait faire un tour de poney à la
foire agricole. 
        Dans sa tête, il est évident qu’il n’en fera
pas son activité principale. 
        Ce qu’il ignore, c’est que dès
qu’il aura posé ses fesses sur la bourrique, il ne pourra
plus en descendre et ça deviendra, non pas son activité
hebdomadaire, mais quotidienne. 
        Tour de manège après
tour de manège jusqu’à la chute fatale. 
        Celle qui laisse au
sol. 
        Dont on ne se relève pas. 
        Chance à celui qui croise
quelqu’un prêt à lui tendre la main pour l’aider à descendre de la bourrique alors qu’il tourne encore en rond
dans le manège. 
        Chichinette fait partie de ces jeunes qui
ont une deuxième chance pourvu qu’ils veuillent bien la
saisir. 
        Elle a une mère impliquée. 
        Même si elle n’a rien vu
venir, aujourd’hui elle fait face au mal. 
        Un mal qui a déjà

        
        fait des ravages dans la vie de sa fille. 
        Hinareva cherche
par tous les moyens à la sortir de cet enfer. 
        À lui éviter
une vie pourrie entachée des prémices d’une délinquance
inévitable, de la consommation et la revente de dope, de
ses dégâts irréversibles.
      

      
        J’ai filé la petite au début pour savoir comment ça se
passait. 
        Qui elle voyait. 
        Qui la manipulait. 
        Qui étaient ses
fournisseurs. 
        Ça n’a pas été trop compliqué de cerner tout
ce petit monde. 
        Ils jouent les « cacous » de séries télé mais
ils restent de pauvres types bas de plafond. 
        Série Z.
      

      
        Le groupe dans lequel elle évoluait est constitué de
cinq personnages centraux, d’une dizaine de revendeurs
et de mules occasionnelles renouvelées régulièrement
pour ne pas éveiller les soupçons. 
        Les voyages fréquents
sur le Mexique via Los Angeles par une ou deux mêmes
personnes étant rapidement repérables par les douanes.
      

      
        Le chef de la bande est un Malgache arrivé sur le territoire il y a à peine un an : Donga.
      

      
        Une bête. 
        Que du muscle sans cheveux. 
        Une peau foncée, mais vraiment foncée. 
        Plus que noire : sombre ! 
        Une
peau couleur de l’âme d’un tableau de chasse. 
        La première
fois que je l’ai vu, c’était chez T.Tattooé.
      

      
        Imana’o se concentrait sur le dessin d’un requin, lui-même tatoué, sur le trapèze droit du Schwarzenegger de
Madagascar. 
        En tout cas, c’est ce que cela était censé représenter. 
        En vérité, on ne voyait rien du tout. 
        Noir sur noir.

        Autant dessiner la nuit sur une ardoise avec un fusain.
      

      
        Quand j’ai vu ça, je me suis dit qu’ils devraient inventer l’encre blanche pour tatouer des gars comme Donga.

        Sinon ça ne sert pas à grand-chose. 
        Il faut avoir le nez dessus pour remarquer le tatouage. 
        Ou alors des trucs en relief, du flocage quoi !
      

      
        Je l’ai pensé, mais je me suis bien gardé de le suggérer
au bloc de granit allongé sur la natte.
      

      
        
        Je me suis assis sur un siège contre le mur, pas loin de
l’entrée. 
        Je voulais voir de plus près le cerveau du gang.
      

      
        J’ai vu.
      

      
        Si on devait mesurer l’intelligence à la proportionnalité entre le crâne et le corps, Donga avait une absence
d’intelligence… disproportionnée !
      

      
        Une tête d’épingle sur une brioche cramée.
      

      
        Et… un cerveau qui serait dans une tête d’épingle, à
l’évidence : soit il n’est pas complet, soit il est… pas du
tout. 
        Dans les deux cas, c’est pas bon signe.
      

      
        La femme d’Imana’o est sortie de l’arrière-boutique. 
        Superbe. 
        Des tatouages dansant en arabesques graciles où les
courbes des lignes se fondaient aux courbes de son corps.

        Elle s’est dirigée vers moi, un sourire amical aux lèvres.
      

      
        – Tu veux un 
        
          tattoo
        
         ?
      

      
        – Je sais pas encore. 
        Je viens voir.
      

      
        – Il faut tu attends alorrs Imana’o. 
        Il va te dire si c’est
bien pourr toi ou si c’est pas bon. 
        Enlève 
        
          pa’i
        
         le tee-shirt,
je rregarrde ta peau.
      

      
        Je me suis exécuté. 
        Elle a regardé attentivement et son
regard est devenu soudain désorienté. 
        Elle hésitait à me
parler à moi directement ou à interrompre son mari. 
        Elle
a finalement tranché.
      

      
        – Imana’o, il faut tu viens voirr.
      

      
        Imana’o n’avait pas l’air de quelqu’un qui allait abandonner son client pour faire plaisir à sa femme.
      

      
        – Voirr quoi ?
      

      
        – Lui, là ! 
        Viens voirr sa peau.
      

      
        « Peau », ce devait être un mot magique. 
        Il a stoppé net
sa perceuse-visseuse-déblayeuse, laissant en plan le pruneau d’Agen gonflé à l’hélium, et il s’est approché de nous,
son aiguille à la main : endormie mais menaçante.
      

      
        – Qu’est-ce qu’elle a ?
      

      
        – Regarde !
      

      
        
        Il s’est penché à son tour et ses yeux ont dansé dans ses
orbites.
      

      
        – Merde ! 
        J’y crois pas. 
        C’est la première fois que j’en
vois une.
      

      
        L’autre mastodonte s’est levé pour nous rejoindre. 
        Il
a soulevé son double quintal téléguidé et l’a reposé sur
le dos d’Imana’o, comme un sac de gras double, pour regarder derrière son épaule l’objet de tant d’émotion : ma
peau.
      

      
        – Qu’est-ce qu’y a ? 
        Je vois rien. 
        C’est où que je dois
regarder ?
      

      
        Imana’o a mis un certain temps avant de lui répondre.

        Pourtant, l’autre devait peser.
      

      
        Moi j’étais mal à l’aise et je n’arrivais pas à trouver une
contenance.
      

      
        – Même si je te dis tu ne verras rrien. 
        C’est une peau
de 
        
          ari’i rahi
        
        .
      

      
        – C’est quoi ?, lui demande Donga.
      

      
        – Un chef de clan.
      

      
        – C’est un dealer ?
      

      
        Ça ne trompe pas, une tête d’épingle ! 
        À l’intérieur, il
y a forcément une crise du logement. 
        La plupart des neurones sont des SDF. 
        Les autres en grève.
      

      
        Imana’o hausse les épaules et en profite pour repousser le ramoneur obèse.
      

      
        – Non ! 
        Un chef de clan, avant, il était 
        
          fēti’i
        
         des dieux. 
        Il
descendait dirrectement d’eux. 
        Y a plus maintenant.
      

      
        OK, je le vois venir avec son baratin de bonimenteur
à quatre sous. 
        Il va me faire le coup du mana. 
        « Tu as un
mana fort. 
        Tu es en harmonie avec le divin. 
        Tu as été choisi. 
        Tu es un élu, etc., etc. » Ce ne sera pas la première fois
qu’on me le fait et, en fin de parcours, me convaincre de
le laisser me tatouer tout le corps à la mémoire de mes
ancêtres et à la gloire des statues de Tiki.
      

      
        
        – Stop !
      

      
        Je me suis levé et j’ai reculé d’un pas.
      

      
        – J’ai changé d’avis. 
        Je ne vais pas me faire tatouer.

        Rien ! 
        Même pas les sourcils. 
        Merci de m’avoir reçu. 
        Là,
faut que j’y aille.
      

      
        Et je suis parti par où j’étais venu.
      

      
        Je n’ai pas retiré beaucoup d’informations de cette rencontre, sinon que le chef du réseau était une huître. 
        Une
huître mais pas perlière. 
        Enfin, ce ne sont pas vraiment
des perles qu’on trouve chez lui. 
        Plutôt des blaireaux, mais
ils sont exceptionnels ! 
        Rares ! 
        Des spécimens hors norme.

        Le top du top des blaireaux. 
        Un carré de blaireaux. 
        Je les
ai pistés.
      

      
        Le mammouth chauve à barbichette, une barbichette
tressée qu’il a agrémentée de rubans multicolores façon
bolduc, est accompagné de quatre raretés totalement piquées au Carambar.
      

      
        Deux gars de Paea, Legus et Elchito, qui avaient travaillé un temps pour la municipalité. 
        Deux factotums aux
fronts bas. 
        Pas bas : en contrebas, sous le niveau de la mer.

        Ils se sont fait tatouer leur nom sur la poitrine. 
        Histoire
sans doute de ne pas l’oublier. 
        L’orthographe est un peu
spéciale, mais bon, c’est leur choix. 
        J’aurais tatoué : « Le
Russ » et « El Chiki »… mais sans doute n’avaient-ils pas
assez de pectoraux.
      

      
        Et deux tristes sires, Gaz et Semoule, chimistes autoproclamés.
      

      
        Ils complètent le noyau dur. 
        Ces deux-là, je n’ai pas encore pu les approcher. 
        Je n’ai pas encore localisé le laboratoire de cette bande de malfrats de carnaval. 
        Même si
ces cinq-là sont du gabarit des 
        
          Pieds nickelés
        
        , ils sont super
dangereux.
      

      
        La disparition de la petite me préoccupe. 
        Mon objectif, depuis que Hinareva m’a demandé de l’aide, c’est de

        
        mettre Chichinette à l’abri des représailles et ensuite faire
coffrer toute l’équipe de crétinos décérébrés.
      

      
        Un numéro masqué s’affiche sur mon Vini.
      

      
        – Allô ?
      

      
        – Al. 
        Y faut tu viens à Papea’i demain. 
        À la se’vitude
Tutu’ai. 
        Je t’attends vingt heu’es.
      

      
        C’est Toti. 
        Ça tombe bien.
      

      
        – Toti. 
        Il faut que je te parle de tes cousins. 
        Il y a un truc
qui va pas. 
        Faut qu’on parle.
      

      
        – Tu viens vingt heu’es.
      

      
        Il a raccroché ! 
        Je n’ai pas eu le temps de lui expliquer.

        J’aurais voulu éviter de me rendre à Papeari demain soir.

        C’est à l’autre bout du monde ! 
        Mais j’ai besoin de l’entendre avant de prendre une décision sur la meilleure façon d’agir concernant la roue d’abondance. 
        Ces derniers
temps, je ne suis pas très souvent à la maison et ça me
manque de ne pas voir Koala et Lyao-Ly.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 13
          
        
      

      
        La résidence Taina est l’une des plus anciennes résidences de la côte ouest. 
        Longtemps boudée par les particuliers qui préféraient les bords de mer, elle s’empâte aujourd’hui sur la colline face au lagon, le nez sur Moorea.

        D’un coup, quand il n’y a plus eu de bords de mer disponibles, lot après lot, les maisons ont poussé presque aussi
vite que les hibiscus. 
        De belles maisons pour lesquelles les
architectes ont eu toute liberté. 
        L’urbanisme n’était pas, à
cette époque, très regardant sur les autorisations, les dérogations et les permis de construire. 
        Le résultat est plutôt
réussi. 
        La colline s’est fleurie. 
        Les 
        
          fare
        
        
          1
        
         aux toits de bardeaux ont pris possession des terres. 
        La main de l’homme
est venue domestiquer la nature. 
        Lui donner plus de couleurs, plus de bienséance. 
        Un costume sur mesure a recouvert la résidence. 
        Je grimpe avec Choupette. 
        La côte est
un peu raide pour ses petites roues mais elle y arrive. 
        En
fumant un peu du radiateur, mais elle se donne à fond et
me conduit tant bien que mal devant le portail de la propriété de Hinareva. 
        Il est un peu moins de seize heures. 
        Je
klaxonne pour signaler que je suis là.
      

      
        Choupette n’en peut plus et le son qui sort de ses entrailles ressemble plus à un étouffement discret qu’à une
sirène de camion. 
        Je descends pour aller sonner.
      

      
        
        Le portail électrique s’ouvre magiquement avant même
que je n’aie appuyé sur le bouton.
      

      
        Au bout de l’allée, Hinareva m’attend sur la terrasse.

        Elle est debout et se torture les mains. 
        Elle les tord, les
étire, les malaxe comme du Slime. 
        Son corps tout entier
est sous l’emprise de l’angoisse. 
        À ses pieds, Bolos, un molosse, je dirais un « pitterman », un mélange de pitbull et de
doberman, a levé la tête. 
        Il a reconnu la voiture, a remué
la queue en silence et s’est recouché. 
        Imposant, le bâtard !
      

      
        Choupette mise à l’étable sous un 
        
          pūrau
        
        
          2
        
        , je m’avance
vers elle.
      

      
        – Ça va aller. 
        Ne t’inquiète pas. 
        On va la retrouver.
      

      
        Je lui fais la bise et elle m’invite à la suivre dans le salon.

        Il y fait plus frais. 
        La vue est à couper le souffle. 
        Une vue à
deux cents degrés qui va de bien avant la passe de Taapuna
jusqu’à l’aéroport de Faa’a. 
        Et posée sur l’eau comme un
majestueux navire de pierre où se reposent les ombres,
l’île de Moorea. 
        En arrière-plan, l’immensité du ciel qui
répond aux bleus de la mer. 
        Deux pirogues immobiles sur
le lagon très proches du récif, et de l’autre côté de la barrière de corail, un 
        
          poti mārara
        
        
          3
        
         qui s’éloigne vers le nord.

        À les regarder jouer avec l’écume, je prends conscience que
les couleurs du lagon comme celles de l’océan et même les
blancs et beiges du récif n’appartiennent ni au rêveur ni
au poète, mais au pêcheur. 
        Les couleurs de la mer appartiennent au pêcheur. 
        Après avoir rendu à César ce qui lui
appartient, je prends place sur le fauteuil en bambou que
Hinareva me désigne.
      

      
        – Tu as eu les copines de Chichinette ?
      

      
        – Oui, elles n’ont pas pu me donner de détails. 
        Tout ce
qu’elles savent, c’est qu’ils sont partis sur la Vespa du gars.

        Une Vespa grise. 
        Lui, c’est un jeune mais plus âgé qu’elle.
      

      
        
        – Est-ce que tu peux me donner le numéro de téléphone et les adresses des filles ?
      

      
        – Oui, bien sûr. 
        J’allais le faire.
      

      
        Elle prend son Vini et pianote sur l’écran.
      

      
        – Je te les envoie par SMS. 
        Qu’est-ce que tu vas faire
pour la retrouver ? 
        Je ne veux pas que tu préviennes la
police. 
        Je ne veux pas qu’elle aille en prison. 
        Jure-moi !
      

      
        – Je te l’ai déjà dit. 
        Je ne préviendrai pas la police sans
ton autorisation mais sache qu’il serait préférable dans la
situation actuelle de faire appel à leurs services. 
        Ils ont
plus de moyens que nous pour s’occuper d’une affaire
d’enlèvement.
      

      
        – Non. 
        Je ne veux pas.
      

      
        – Hinareva, il faut regarder les choses en face : si nous
n’avons aucune nouvelle de ta fille ce soir, il faudra se résoudre à signaler sa disparition.
      

      
        – Non. 
        Et puis ils prendront ça pour une fugue avec un
petit copain.
      

      
        Je réfléchis quelques secondes et je me dis que c’est
peut-être une réalité à laquelle nous n’avions pas pensé
avant parce que nous étions en plongée profonde dans des
eaux troubles.
      

      
        – Et si c’était ça ?
      

      
        – Ça quoi ?
      

      
        – Si elle était partie avec son petit copain ?
      

      
        – Non. 
        Impossible. 
        Elle a rompu avec lui.
      

      
        – Tu sais pourquoi ?
      

      
        – Il faisait partie de la bande. 
        Je lui ai dit que je ne voulais plus qu’elle le voie.
      

      
        – Et tu penses que c’est suffisant pour qu’ils se séparent ?
      

      
        – Chichinette est obéissante.
      

      
        – Est-ce qu’il avait une Vespa grise ?
      

      
        
        – Je n’en sais rien. 
        Je ne l’ai vu qu’une fois, quand il est
venu ici avec trois autres crétins. 
        Ils sont venus dans une
Land Rover. 
        Je les ai jetés comme des malpropres. 
        C’est ce
qu’ils sont. 
        Des vauriens.
      

      
        – Qu’est-ce qu’ils venaient faire chez toi ?
      

      
        – Ils voulaient récupérer le matériel.
      

      
        – Quel matériel ?
      

      
        Elle me montre le bungalow dans le jardin.
      

      
        – Celui que j’ai mis là-bas. 
        C’est des produits avec des
casseroles, un réchaud et des trucs, je sais pas à quoi ça sert.
      

      
        – Je peux voir ? 
        Ils sont venus quand ?
      

      
        – Y a quelques jours. 
        Avant que Lyao-Ly me dise de
t’appeler. 
        Ils m’ont dit qu’ils reviendraient.
      

      
        Elle a pris une clé dans un tiroir du meuble de télé et
me précède dans le jardin. 
        Je la sens au bord de l’effondrement.
      

      
        – Ne t’en fais pas. 
        Tout va s’arranger.
      

      
        Dans le bungalow laissé à l’abandon, parmi l’amas de
meubles et d’objets divers accumulés avec le temps, il y a
dans un coin tout l’équipement nécessaire à un petit laboratoire clandestin. 
        C’est peut-être la raison pour laquelle
je ne trouvais pas leur labo. 
        Il est là, en pièces détachées.

        Ils ne l’ont pas encore remonté ailleurs. 
        Ce n’est pas bon
signe, tout ce matériel entreposé dans la propriété.
      

      
        – Merde ! 
        ne puis-je m’empêcher de m’exclamer.
      

      
        Ce qui m’inquiéterait, c’est qu’au milieu de ce fatras il
y ait un paquet d’
        
          ice
        
         prêt à la revente. 
        Je fouille et bingo !,
je tombe sur un sac en plastique contenant plus de cinq
cents grammes de cette saloperie.
      

      
        – Oh, putain !
      

      
        Là aussi, ça m’a échappé.
      

      
        – Qu’est-ce qu’il y a ? 
        me demande Hinareva.
      

      
        – Il y a que tu as là cinq cents grammes d’
        
          ice
        
         et je
peux te garantir qu’ils vont vouloir les récupérer. 
        Il y en

        
        a pour au moins quarante millions ! 
        Tu m’étonnes qu’ils
tournent autour. 
        Je suis même surpris qu’ils ne soient pas
venus te cambrioler.
      

      
        – Ils ont peur de Bolos.
      

      
        Je ne la contredis pas. 
        Je ne veux pas l’effrayer. 
        Et tant
mieux si elle se sent en sécurité avec son pitterman. 
        Pourvu qu’il soit dressé à refuser les boulettes de viande empoisonnées…
      

      
        – Sans doute. 
        Mais on ne peut pas laisser ça comme ça.
      

      
        – Qu’est-ce que tu veux dire ?
      

      
        – Si tu refuses de prévenir la police, et qu’ils tombent
dessus, c’est recel et complicité. 
        Si tu le rends à Donga, c’est
du trafic. 
        Sans compter qu’il n’est pas question de mettre
cinq cents grammes d’
        
          ice
        
         en circulation.
      

      
        – Qu’est-ce que je dois faire alors ?
      

      
        – Rien. 
        C’est moi qui vais m’en charger. 
        On va balancer
la drogue et tous les produits chimiques dans les chiottes et
je vais embarquer tout le reste pour le foutre à la décharge.
      

      
        – Tu crois qu’ils ont enlevé Chichinette pour l’échanger contre leur drogue ?
      

      
        – C’est possible. 
        Mais d’un autre côté, ce qui est étonnant, c’est qu’ils ne t’aient pas encore contactée. 
        Tu n’as eu
aucun appel ? 
        Aucun message ? 
        Aucun contact ?
      

      
        – Non. 
        Rien. 
        Je ne quitte pas mon téléphone depuis
hier.
      

      
        – Tu veux bien aller me chercher deux grands sacs-poubelle pendant que je vide tout ça dans les toilettes ?
      

      
        Elle part vers la maison et de mon côté je commence
à me débarrasser de toute cette cochonnerie. 
        Je vide le
sachet de drogue dans les toilettes du bungalow, puis les
produits chimiques en vrac les uns derrière les autres. 
        Il
y en a pas mal. 
        Je dois tirer plusieurs fois la chasse d’eau
avant que tout ne disparaisse et mes yeux commencent à
piquer.
      

      
        
        C’est bizarre, j’entends des meuglements étranges dans
les boyaux des WC. 
        Un bruit comme un grondement
qui s’amplifie. 
        Et soudain une explosion dans le jardin et
une remontée de 
        
          fāfaru
        
         noir et vaseux par la cuvette des
toilettes.
      

      
        Je me précipite à l’extérieur, couvert de fiente. 
        Le spectacle est hallucinant. 
        La fosse septique est éventrée. 
        Elle
a littéralement explosée et le gazon est couvert d’un jus
marron aux remugles insupportables.
      

      
        – Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 
        me demande Hinareva en
sortant précipitamment sur la terrasse.
      

      
        Il ne lui faut pas deux demi-secondes pour prendre la
mesure de l’étendue des dégâts et s’effondrer le cul par
terre.
      

      
        – C’est quoi ça ? 
        Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? 
        Al, c’est
quoi ce truc ?
      

      
        Je suis sous le choc, comme il est de bon ton de le dire
devant ce genre de catastrophe, mais au-delà du choc, je
suis, au propre comme au figuré, bien emmerdé.
      

      
        – C’est la fosse qui a explosé avec tous les produits
chimiques.
      

      
        J’ai une pensée stupide et bien mal à propos qui me
traverse l’esprit en voyant ce désastre mais dont je ne fais
pas état à Hinareva. 
        Je me dis que la Bible a raison : « Car
tu es poussière et tu retourneras dans la poussière. » Rapporter à l’
        
          ice
        
        , ça vient de se confirmer : « Car tu es merde
et tu retourneras dans la merde. »
      

      
        – Mais qu’est-ce que je vais devenir maintenant ? 
        se
lamente Hinareva.
      

      
        Je n’ose pas aller la réconforter tout de suite et je préfère me précipiter vers le premier tuyau d’arrosage qui
traîne pour me laver de tout ce lisier dont je suis enduit.
      

      
        Ça pue !
      

      
        Tout empeste. 
        Le jardin, la maison, tout !
      

      
        
        Finalement, après ma douche habillée, j’empuantis
moins que le reste.
      

      
        – Ne t’inquiète pas. 
        Ferme la maison. 
        Je te conduis
chez Mamie Gyani. 
        Lyao-Ly est là-bas avec Koala. 
        Mamie
va t’héberger le temps d’arranger ce merdier. 
        Je m’occupe
de tout. 
        Dans quelques jours, tout sera rentré dans l’ordre.

        Ne t’en fais pas. 
        Tu as ton Vini ? 
        Si tu ne l’as pas, vas le
chercher.
      

      
        Elle ne répond pas. 
        Je pense qu’elle n’est pas en état. 
        Je
lui prends des mains les sacs-poubelle et je me dépêche
d’aller récupérer le reste des casseroles dans le bungalow
avant de l’embarquer avec moi.
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        Il est installé dans le hamac à un mètre cinquante du
sol. 
        En maillot. 
        Les bras ballants. 
        Au petit soleil. 
        Ses vêtements sèchent, suspendus à ses fourchettes.
      

      
        Benoît le bienheureux.
      

      
        À mon avis, il le sera moins tout à l’heure. 
        Si j’en crois
la couleur de sa peau, il doit être là depuis un bon moment. 
        Visiblement, il ignore que le soleil n’a pas d’ami.
      

      
        C’est la première chose que l’on voit en entrant dans
le jardin. 
        Un grand escogriffe couleur écrevisse, la tête en
extension vers l’arrière, emportée par le poids de vêtements accrochés à des piques plantées dans son crâne.
      

      
        Hinareva à côté de moi ne semble pas s’en étonner. 
        La
désintégration de la fosse septique l’a fait basculer dans
une sorte d’état second à la frontière duquel elle se trouvait juste avant que l’explosion ne se produise. 
        Sur les
sièges arrière, j’ai deux grands sacs remplis d’une quincaillerie hétéroclite dont je compte me débarrasser dès que
j’aurai déposé Hinareva.
      

      
        – On y est.
      

      
        Nous descendons de la voiture et je la conduis vers la
maison. 
        En passant à côté de Benoît, j’ai un peu pitié et j’essaie de le prévenir qu’il devrait faire attention avec le soleil.
      

      
        – Tu devrais te mettre à l’ombre maintenant. 
        Tu sais,
ici, un peu d’ombre, ça n’a pas de prix !
      

      
        – Si tu veux la mienne… Je m’en sers pas !
      

      
        
        Il a levé la tête pour me dire cette ânerie et, du même
coup, sa chemise et son bermuda se sont redressés.
      

      
        – Sérieux ?
      

      
        – Oui. 
        Évidemment que je suis sérieux. 
        J’ai essayé. 
        J’arrive pas à m’en servir pour moi. 
        Alors si tu la veux…
      

      
        Arrivé à ce degré de sottise, après, c’est le nirvana ! 
        Il
me regarde avec ses yeux de taupe égarée. 
        Il est au bord de
la suffocation.
      

      
        Qu’est-ce que j’y peux, moi ? 
        Je ne vais pas manger le
soleil pour lui faire de la fraîcheur, au Benoît !
      

      
        Je le remercie et je pénètre, suivi de Hinareva, dans le
salon.
      

      
        Lyao-Ly et Mamie Gyani sont sur la terrasse. 
        Je surprends au passage Koala dans la chambre de maman à
fouiller dans les vieilles photos. 
        Elle adore ça. 
        Je lui fais
un petit coucou de la main, elle met un doigt devant sa
bouche pour me faire signe de ne pas la dénoncer. 
        Je rigole. 
        Elle est vraiment chouette, cette môme. 
        Malgré tout
ce qui lui est arrivé, elle ne fait jamais allusion à ses parents ni à ses premiers parents adoptifs. 
        Elle se comporte
comme si nous étions les seuls qui aient jamais fait partie de sa vie. 
        Maman m’a dit qu’elle avait le « don de l’humain ». 
        Pas une « grande sensibilité » comme j’ai voulu la
reprendre. 
        « Non, le don de l’humain », m’a confirmé Mamie Gyani. 
        « Cette petite sait de quoi chacun de nous est
fait et ce pourrquoi chacun de nous est là. » Je n’ai pas très
bien saisi ce qu’elle voulait dire. 
        Je suppose qu’elle voulait me faire comprendre qu’elle s’efforçait de faire de son
mieux pour épargner les gens. 
        Et, c’est vrai, cette gamine
est un petit ange roux. 
        On forme une famille arc-en-ciel
comme elle le dit. 
        Une belle image qui me va.
      

      
        – Qu’est-ce qui t’est arrrivé, mon Doudou ? 
        C’est quoi
cette odeurr ? 
        Et tout ton pantalon et ta chemise mouillés…
      

      
        
        Je croyais que ça ne sentait plus, mais vu la mimique
de Lyao-Ly et les yeux de maman, le rinçage à l’eau claire
n’a pas suffi à supprimer l’odeur.
      

      
        – Je crois que je vais aller prendre une douche.
      

      
        – Fais ça. 
        Et fais une lessive aussi, Doudou. 
        Et tu rrefais
aprrès une aut’e machine sans le linge avec du prroduit
« sent bon ». 
        Et toi, tu te laves plusieurrs fois. 
        Et les cheveux aussi.
      

      
        Je prends le temps d’expliquer que Hinareva aurait
besoin que maman l’héberge pendant que Thamps fera
les travaux. 
        Je l’ai eu pendant le trajet. 
        Il va passer tout
à l’heure pour estimer les dégâts et surtout la durée du
chantier. 
        Hinareva m’a donné le code d’ouverture du portail réservé aux amis qui n’ont pas le bip d’entrée.
      

      
        De ce que je lui ai décrit de l’état de la fosse, il pense
qu’une semaine suffira.
      

      
        – Tu vas prrendrre ma chambrre. 
        Il y a une salle de
bains. 
        Elle serra que pourr toi, ma fille. 
        Moi je dorrs jamais
dans la chambrre et Benoît y dorrt dans celle de Doudou.

        C’est que à toi. 
        Tu vas êtrre trrès bien.
      

      
        Ça m’énerve qu’elle m’appelle comme ça devant Hinareva. 
        Une amie de Lyao-Ly certes, mais une cliente
tout de même ! 
        Face à la situation, je préfère ne pas la
reprendre et partir me doucher. 
        Je les laisse entre femmes.

        Je ne suis pas certain que Hinareva soit en état d’expliquer
quoi que ce soit et c’est tant mieux.
      

      
        En passant à nouveau devant la chambre, je vois Koala
toujours plongée dans des souvenirs qui ne sont pas les
siens mais qu’elle aimerait s’approprier. 
        Je la trouve touchante. 
        Elle lève les yeux à mon passage et retrousse le nez.
      

      
        – Tu sens mauvais, papa.
      

      
        – Ah ? 
        Toi aussi tu le penses ! 
        Alors c’est pas une idée
que je me fais ?
      

      
        – Non. 
        C’est pas une idée.
      

      
        
        – OK. 
        Je vais prendre une douche.
      

      
        – Tu peux en prendre deux. 
        Et n’oublie pas les cheveux !
      

      
        On dirait sa grand-mère ! 
        Ça m’émeut.
      

      
        J’ai utilisé presque tout le flacon de Tahiti Douche.

        Et j’ai lancé une lessive. 
        Heureusement que j’ai encore
quelques vêtements dans ma chambre. 
        J’enfile une tenue
décontractée. 
        J’ai à peine fini de m’habiller que Benoît
entre dans ce qui est devenu, le temps de son séjour, sa
chambre.
      

      
        – Qu’est-ce que tu fais là ? 
        me lance-t-il étonné.
      

      
        – Comme tu peux le voir, je me change.
      

      
        – Tu sens bon !
      

      
        – Tant mieux. 
        C’était le but.
      

      
        – C’est quoi ton parfum ?
      

      
        – C’est pas du parfum, c’est du Tahiti Douche.
      

      
        – Ah ouiii ! 
        Du Tahiti Douche !! 
        Mais, c’est vrai ! 
        On
est à Tahiti ! 
        Et elle est où, la fabrique de Tahiti Douche ?

        Il faut absolument que je la visite ! 
        Ils vont être fous en
France quand je vais leur dire que j’ai visité l’usine ! 
        C’est
génial !
      

      
        Que répondre à ça ?
      

      
        Je laisse Benoît à sa joie et à son coup de soleil côté
face. 
        Le côté pile est intact. 
        Blanc comme un lavabo.
      

      
        Sur la terrasse, Mamie a servi des limonades et s’est
servi du champagne. 
        Koala les a rejointes et s’apprête à
descendre les marches qui conduisent à la plage.
      

      
        – Ça y est ? 
        Tu es prroprre, me lance maman d’un ton
enjoué.
      

      
        – Je sens le savon.
      

      
        – C’est mieux que tout à l’heurre, mon Doudou.
      

      
        – J’y vais, j’ai encore mille choses à régler.
      

      
        Hinareva a dû plus ou moins leur faire part du problème de Chichinette. 
        Ni Lyao-Ly ni Mamie ne me font
de remarques. 
        Je les sens un peu inquiètes, mais elles

        
        me dispensent de leurs recommandations. 
        Je demande à
Hinareva de me confier son téléphone. 
        De toute façon,
elle n’est pas en état de répondre si les ravisseurs l’appellent. 
        Et enfin, je préviens Lyao-Ly non seulement que
je risque de rentrer un peu tard ce soir, je compte attendre
la nuit pour me débarrasser des sacs, mais aussi qu’il en
sera de même demain. 
        Le rendez-vous de vingt heures à
Papeari va me retarder considérablement.
      

      
        – On va venirr dîner ici, m’annonce Lyao-Ly. 
        On a décidé ça tout à l’heurre. 
        J’apporrterrai le 
        
          mā’a
        
        
          1
        
        . 
        Comme
ça, on mangerra entre filles, tente de plaisanter Lyao-Ly.

        Je m’arrêterrai chez Carro pour commander. 
        Ou à Tahiti
Starr pour prrendrre des plats prréparrés.
      

      
        Je me doute qu’elle ne comptait pas laisser sa copine
traverser l’épreuve toute seule. 
        Maman, qui ressent les
choses, n’hésite pas une seconde.
      

      
        – Mais si Doudou il est occupé, pourquoi tu rrestes pas
dormirr avec la petite et demain aussi ? 
        Ça fait longtemps
je l’ai pas eue.
      

      
        Koala, qui ne devait pas être bien loin sur la plage,
a entendu sa grand-mère et pousse un grand « Ouais !

        Génial ! » qu’on ne peut pas ne pas entendre.
      

      
        On sourit tous, sauf Hinareva qui se met à pleurer,
mais ce sont des larmes de tendresse et de reconnaissance,
et l’affaire est entendue.
      

      
        Je pars plus tranquille. 
        Savoir Hinareva chez maman
avec Lyao-Ly me rassure. 
        Ces derniers jours l’ont ébranlée. 
        Quand elle a fait appel à moi, il y avait déjà un petit
moment qu’elle se débattait toute seule pour sortir la gamine des griffes de Donga. 
        La petite s’était fait piéger pendant le séjour de sa mère en métropole. 
        Hinareva était
partie faire un stage de formation à Montpellier pour

        
        passer ses qualifications sur l’A-340. 
        Elle espérait quitter
Air Polynésie pour intégrer Air Tahiti Nui. 
        Passer du
Focker 27 à l’Airbus. 
        À son retour, elle avait trouvé Chichinette accro à l’
        
          ice
        
        , dealant pour se payer ses doses, sa
maison envahie par une bande de demeurés et sa cuisine
transformée en fabrique de drogue. 
        En moins de deux
mois d’absence, la vie de Chichinette avait basculé. 
        L’ancienne nounou, à qui Hinareva avait demandé de s’installer chez elle pour s’occuper de la petite, avait très vite
été débordée par cette meute de vautours et n’avait rien
pu maîtriser. 
        Elle n’avait même pas osé prévenir Hinareva du drame qui se déroulait sous ses yeux. 
        Effrayée par
les menaces que Donga avait proférées à l’encontre de ses
enfants et petits-enfants, elle était restée prostrée dans la
maison à leur faire les repas et à obéir à leurs ordres.
      

      
        Hinareva avait commencé par les mettre tous hors de
chez elle sans céder à leurs intimidations et avait changé
les serrures et le code du portail. 
        Un combat inégal, dont
l’enjeu était Chichinette, avait alors commencé. 
        Hinareva
se battait pour l’éloigner de ces prédateurs, et Donga, soucieux du silence de la mère et la fille, maintenait une pression sans relâche sur elles. 
        C’est dans cet état de tension et
cette situation improbable que je l’ai trouvée quand elle
m’a contacté. 
        La disparition de la petite est la goutte d’eau
qui fait déborder le vase.
      

      
        Et la fosse septique avec.
      

      
        Je roule toutes demi-fenêtres ouvertes. 
        Quelle idée de
faire ces vitres à glissière manuelle qui ne s’ouvrent pratiquement pas ! 
        Surtout quand on se dispense d’équiper la
voiture de climatisation ! 
        Je sais pertinemment que quand
la 4L est sortie, personne n’avait de clim dans sa voiture,
mais ça ne m’empêche pas de râler. 
        Il traîne encore un
fond d’odeur dans l’auto et j’essaie d’aérer la cabine. 
        La
nuit est en train de tomber. 
        Vu la vitesse à laquelle elle

        
        se ramasse, je suppose que quelqu’un lui a fait un crochepied. 
        La route est à peine éclairée. 
        Quand elle l’est ! 
        Je me
sens soudain un peu seul. 
        J’appelle Sando pour savoir si,
de son côté, il a pu avancer sur le bouffeur d’oreilles. 
        Je sais
bien au fond de moi que ce n’est là que le prétexte, et que
la raison profonde — que je n’ose pas m’avouer — c’est
de lui demander son aide. 
        Non pas en tant que commissaire mais en tant qu’ami, pour retrouver Chichinette. 
        Je
ne doute pas qu’il me l’accorde si je la lui demande, mais
il y a en moi des réticences à l’obliger à se mettre en porte-à-faux vis-à-vis de son devoir, par amitié.
      

      
        – Ah, c’est toi ! 
        Tu tombes bien. 
        Est-ce que tu as trouvé
quelque chose dans tes archives ?
      

      
        Je ne sais pas pourquoi, mais l’accueil de Sando a le
don de m’agacer. 
        La fatigue sans doute ou la tension de ces
dernières heures.
      

      
        – C’est moi qui t’appelle ! 
        C’est moi qui te pose les
questions. 
        Alors, tu en es où avec la narine et l’oreille ? 
        Tu
as eu les examens ?
      

      
        – 
        
          Hey bro
        
        
          2
        
        , cool ! 
        Tu es censé être un témoin. 
        Pas l’enquêteur.
      

      
        – Arrête ton baratin. 
        C’est quand même à moi qu’on
a envoyé le bout de barbaque. 
        Et c’est quand même moi
qui ai découvert ce malheureux en train de se vider de
son sang.
      

      
        – C’est ce que je dis ! 
        Tu es un témoin. 
        Je te trouve bien
tendu. 
        T’as eu une mauvaise journée ?
      

      
        Je crève d’envie de saisir la perche mais j’y renonce.
      

      
        – Non, tout va bien. 
        Mais ça a donné quoi, les examens ? 
        De mon côté, je n’ai pas vraiment eu le temps de
vérifier dans mes dossiers.
      

      
        
        – Waouh, « le bureau des enquêtes Al Dorsey » est débordé. 
        Ça mérite un bandeau dans 
        
          La Dépêche
        
         !
      

      
        – Rigole ! 
        Tu ne crois pas si bien dire.
      

      
        – Ah, c’est pour ça qu’un autre détective privé a ouvert
en ville.
      

      
        Je ne suis pas au courant. 
        L’information me prend à froid.
      

      
        – Un autre privé ?
      

      
        Oui oui. 
        Louya. 
        Il y a son panneau rue Lagarde,
« Louya détective privé ». 
        Maintenant vous êtes deux. 
        Il y
a deux privés à Tahiti : Al et Louya.
      

      
        – J’étais pas au courant. 
        Il y a longtemps ?
      

      
        – Al et Louya…
      

      
        – Oui, j’avais entendu.
      

      
        – « Alléluia », 
        
          man
        
         ! 
        C’est un 
        
          joke
        
         !
      

      
        Je mets quelques secondes avant de percuter. 
        Bizarrement, ça ne me fait pas rire.
      

      
        – Ah ah ah. 
        Tu n’as vraiment rien d’autre à faire que ces
mauvaises blagues ? 
        C’est franchement pas drôle.
      

      
        – Si, c’est drôôle ! 
        Reconnais que c’est drôle !
      

      
        – Pas trop, non.
      

      
        – Al-lez, je rigole. 
        Faut bien qu’on se détende.
      

      
        – OK !
      

      
        – Promis ? 
        C’est bon ? 
        T’es détendu ?
      

      
        – Oui, j’te dis.
      

      
        – Super, c’est toi qui paies le restau jeudi, alors !
      

      
        – Comme d’hab !
      

      
        Un petit tacle gratuit, ça défoule. 
        D’autant que je suis
sûr que ça va le faire monter dans les tours, vu que ma
réflexion est d’une terrible mauvaise foi.
      

      
        – Comme d’hab ? 
        Tu veux rire ? 
        Elle est bonne, celle-là ! 
        C’est toujours moi qui passe derrière toi payer tes ardoises. 
        Puisque c’est ça, là, jeudi, tu paies cash !
      

      
        Il réussit à me faire sourire. 
        Je suis arrivé à le mettre
en boule.
      

      
        
        – OK, 
        
          man
        
        .
      

      
        – Jeudi, tu n’y coupes pas.
      

      
        – On verra. 
        Bon, on en est où ?
      

      
        – La narine et l’oreille n’appartiennent pas à la même
personne. 
        On ne peut donc pas en déduire grand-chose.
      

      
        – Tu veux dire que l’oreille coupée n’a pas été tranchée
sur le mec qui a commis l’agression sur le blanchisseur.
      

      
        – C’est ça, pendant la bagarre, notre Van Gogh des cabinets a arraché une narine à son agresseur.
      

      
        – Mais pourquoi ?
      

      
        – Question idiote. 
        Le mec venait de lui arracher
l’oreille ! 
        Y a de quoi lui foutre les crocs dans le nez, non ?

        Il a agi par réflexe, c’est aussi simple que ça. 
        J’ai un peu
enquêté sur la vie du blanchisseur. 
        Il n’y a pas grand-chose
d’original. 
        Je n’ai rien trouvé de remarquable. 
        Une vie normale. 
        Il fait de la plongée le samedi, célibataire, bosseur.

        Rien de bien exceptionnel. 
        Le seul truc un peu louche, c’est
que certaines de ses relations pensent qu’il participait à des
réunions clandestines de combats de coqs. 
        Sa voisine prétend que ce sont des combats de chiens et pas de coqs. 
        Elle
aurait surpris plusieurs chiens agressifs défiler dans son
jardin. 
        Mais je ne suis pas encore allé fouiller dans cette
direction.
      

      
        – En même temps, je ne vois pas trop la relation entre
les combats de coqs et l’agression.
      

      
        – Je te dis juste ce que j’ai dans le dossier. 
        Je suis d’accord avec toi. 
        Même s’il ne faut pas perdre de vue que le
milieu des combats de chiens est un peu plus interlope
que celui de coqs. 
        Et que s’il côtoyait ce biotype, on peut
avoir des surprises.
      

      
        – Ce quoi ?
      

      
        – Biotype.
      

      
        – Biotype ?
      

      
        
        – Oui « bio » de biologie, « type » de typologie, genre,
groupe. 
        Grosso modo, dans le contexte, cette catégorie de
connards.
      

      
        J’ai toujours eu un faible pour les explications de Sando quand il veut faire passer une idée.
      

      
        – Tu veux dire ce « milieu ».
      

      
        – C’est ça ! 
        Mais je l’avais déjà dit avant.
      

      
        – OK. 
        C’est un milieu qui craint.
      

      
        – Autant que celui de la drogue.
      

      
        Pour la deuxième fois, il me donne l’occasion de lui
confier le sac de nœuds dans lequel je suis. 
        Je me demande
si ce n’est pas un signe. 
        Je suis encore partagé sur la décision à prendre. 
        Si je me plante avec la petite, je ne vais
jamais m’en remettre et je m’en voudrai toute ma vie
d’avoir succombé à mon orgueil, et si je réussi il m’en voudra toute sa vie de ne pas lui avoir fait confiance. 
        Dans les
deux cas, le mettre à l’écart est une mauvaise décision.
      

      
        – À propos de drogue. 
        J’ai un truc à te dire.
      

      
        – Ne me dis pas que tu…?
      

      
        – Non, non, il ne s’agit pas de moi.
      

      
        – Lyao-Ly ?
      

      
        – Mais non, arrête ! 
        Écoute-moi, bon sang ! 
        Tu ne me
laisses pas parler et tu pars sur les chapeaux de roue !
      

      
        – OK. 
        Vas-y. 
        Je t’écoute.
      

      
        Il me faut quelques minutes pour le mettre au parfum
de la situation et sa réponse me met hors de moi. 
        Tout ce
qu’il trouve à faire, c’est exactement ce que je ne veux pas.
      

      
        – Je préviens la brigade des mineurs. 
        Et je lance un avis
de recherche.
      

      
        – Sando ! 
        C’est exactement ce que Hinareva ne veut
pas et je lui ai juré que je ne préviendrais pas les flics pour
l’instant. 
        Elle ne veut pas que la gamine soit condamnée.
      

      
        – Y a pas de raison dans cette histoire, c’est une victime.
      

      
        
        – Sauf qu’elle a dealé de l’
        
          ice
        
         et que, parmi ses clients,
il y a des enfants de magistrats. 
        Des ados qui sont au lycée
avec elle.
      

      
        – Ah, merde ! 
        Ça complique.
      

      
        – Oui, tellement que Hinareva est sûre qu’ils n’auront
aucune indulgence pour Chichinette.
      

      
        – Vu comme ça. 
        C’est vrai que le risque n’est pas négligeable.
      

      
        – Est-ce que tu veux me donner un coup de main ?
      

      
        Sando n’hésite pas une seconde.
      

      
        – Ne me dis pas que tu en as douté ?
      

      
        – Mais pas comme commissaire !
      

      
        – J’ai bien compris. 
        Écoute, je finis dans une demi-heure
environ. 
        On se rejoint à la décharge de Faa’a d’ici une
heure.
      

      
        – OK. 
        Merci, 
        
          bro
        
         !
      

      
        L’échange avec Sando m’a redonné du courage. 
        Je me
sens plus gaillard. 
        Comme ils disent du côté de Brive. 
        À
deux, on va y arriver. 
        On va retrouver la petite rapidement.

        Dans mon élan, j’appelle l’une des copines de Chichinette.

        Je veux entendre ce qu’elle a à dire sur ce jeune. 
        Hinareva
ne m’a pas indiqué leurs prénoms dans son SMS. 
        Je n’ai
que les numéros. 
        J’en choisis un au hasard.
      

      
        – Bonjour. 
        Je suis un ami de la maman de Chichinette.

        Vous étiez bien avec Chichinette au cinéma hier, toi et ta
copine ?
      

      
        Un long moment de silence au bout du fil. 
        (Je me demande si cette expression est toujours d’usage ? 
        De quel
fil pourrait-on parler à l’ère de la G5 ?... 
        oui de la 5G si
tu veux.) J’attends jusqu’à ce qu’une voix d’homme me
réponde.
      

      
        – Allô ? 
        Je suis le papa d’Émilie. 
        Qu’est-ce que tu lui
veux et qui tu es d’abord ?
      

      
        
        – Bonjour. 
        Désolé de vous déranger. 
        Voilà, je voudrais
parler à Émilie pour lui demander ce qu’elle peut me dire
sur la personne avec laquelle Chichinette est partie après
la séance de cinéma hier. 
        Elles y étaient ensemble. 
        J’appelle de la part de sa maman.
      

      
        – J’ai rien à te dire. 
        Sa maman a déjà appelé. 
        Mais j’ai ton
numéro. 
        Je veux plus que tu appelles ma fille. 
        Compris ?
      

      
        Le ton n’est pas très amical. 
        Il a raccroché. 
        Je suppose
qu’il doit être au courant du merdier dans lequel s’est
fourrée Chichinette et qu’il ne veut pas que sa fille soit mêlée à tout ce bazar. 
        Ce que je peux aisément comprendre. 
        Je
n’insiste donc pas et tente ma chance avec l’autre numéro.
      

      
        – Allô, bonjour. 
        Al Dorsey à l’appareil. 
        Tu es bien
l’amie de Chichinette et d’Émilie ?
      

      
        – Oui, pourquoi ?
      

      
        Il y a un léger défi dans la voix.
      

      
        – Je suis un ami de la maman de Chichinette. 
        C’est elle
qui m’a donné ton téléphone. 
        Je sais qu’elle t’a déjà appelée ; tu es au courant que Chichinette n’est pas encore
rentrée chez elle ?
      

      
        – Ouais. 
        Et ?
      

      
        – Je voudrais que tu me décrives le gars avec qui elle est
partie en Vespa.
      

      
        – Le frangin ? 
        Je sais pa’i qui c’est. 
        C’est le frrèrre à Samuel. 
        Le grrand frrèrre. 
        Y trravaille au garrage de Vilange.

        À Farre ute. 
        Je me suis rrappelée tout à l’heurre, quand je
l’ai vu avec ma mèrre quand on est allées cherrcher son
pick-up au garrage. 
        Il était là-bas. 
        C’est comme ça j’ai rreconnu.
      

      
        – Tu sais comment il s’appelle ?
      

      
        – Comme Samuel. 
        Pareil. 
        C’est son grrand frrèrre.
      

      
        – Oui d’accord, mais c’est quoi le nom de Samuel.
      

      
        – Tere’anuna.
      

      
        – Et tu ne sais pas, par hasard, le prénom du grand frère ?
      

      
        
        – Je crrois Vilange il a dit. 
        Il a appelé le frrèrre à Samuel, mais j’ai pas rretenu.
      

      
        – Et tu sais si Samuel a beaucoup de frères ?
      

      
        – J’en sais rrien, moi. 
        Peut-êtrre. 
        Y faut tu lui demandes.

        Si tu veux, je lui demande demain au lycée.
      

      
        – Ça ne sera pas la peine. 
        Tu m’as déjà bien aidé. 
        Merci
ma grande.
      

      
        – À ton service, papi.
      

      
        Sa réponse me prend de court. 
        Je ne m’attendais pas à
ce qu’elle m’appelle papi. 
        Mais après tout, je comprends
que, pour une ado, tous ceux qui ont plus de dix-huit ans
soient des papis.
      

      
        Je raccroche, un peu bousculé mais surtout content
d’avoir un bout de piste. 
        Chichinette a quitté le cinéma
avec un dénommé Tere’anuna, qui travaille pour Vilange
à Fare ute. 
        Je vais demander immédiatement à Sando de
vérifier et de cerner l’individu.
      

      
        – Allô, Sando ?
      

      
        – Qui veux-tu que ce soit ?
      

      
        – J’ai le nom du ravisseur de Chichinette.
      

      
        – Non ? 
        Mais t’es meilleur que Lucky Luke ! 
        T’es plus
rapide que mon ombre !
      

      
        – Non. 
        Plus rapide que la mienne, pas que la tienne.
      

      
        – C’est ce que j’ai dit.
      

      
        Je sens que ça va partir en vrille.
      

      
        – Bon, tu peux t’en occuper ? 
        Savoir où on peut le trouver ?
      

      
        – Comment il s’appelle, ton guignol ?
      

      
        – Tere’anuna. 
        Je ne connais pas son prénom. 
        Il travaille
chez Vilange.
      

      
        – Sans problème ! 
        Embrasse Joly Jumper. 
        À toute !
      

      
        – OK. 
        J’arrive à Taina. 
        Je passe voir chez Hinareva si
Thamps y est.
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        Ils sont trois en combinaison de cosmonaute. 
        Des combinaisons jaunes comme des cirés marins. 
        Avec capuches
et masques. 
        Ils ont installé des spots qui éclairent tout le
chantier et ils nettoient le jardin au Kärcher. 
        La pelouse,
les arbres, les feuilles, les cailloux, l’allée, la terrasse. 
        Tout
y passe.
      

      
        Ça sent toujours aussi mauvais.
      

      
        Thamps est assis sur un fauteuil en toile à l’entrée de la
propriété, un masque de chantier sur le visage. 
        Il supervise
et donne ses ordres depuis cet emplacement stratégique.

        Je m’approche et, dans le boucan général, je le salue.
      

      
        – Salut Charly.
      

      
        – Salut Al. 
        Je suis venu.
      

      
        J’ai l’impression d’entendre Dark Vador.
      

      
        – 
        
          Hey
        
         ! 
        Je vois. 
        Tu les a mis au boulot ? 
        C’est pas un
peu tard ?
      

      
        – Oui, mais si je veux finir vite, il faut nettoyer avant.

        Je suis venu tout de suite après ton coup de fil avec une
équipe. 
        On remet tout dans la fosse. 
        Comme ça, demain,
on vient avec le camion pour vidanger. 
        Et après, si les parois ne sont pas trop abîmées, on pourra remonter et fermer. 
        Si c’est fissuré et que les canalisations sont cassées,
on va le voir tout de suite, le niveau aura baissé. 
        Il faudra
alors tout démolir et refaire. 
        Mais j’ai regardé. 
        Je pense
que ça va aller. 
        Je te dirai demain.
      

      
        
        – Merci en tout cas.
      

      
        – Y a pas d’quoi. 
        C’est mon boulot.
      

      
        Je jette un dernier coup d’œil au jardin. 
        Je suis rassuré
de savoir que Thamps se charge des travaux.
      

      
        – Tu as vu le bungalow ?
      

      
        – Quoi, le bungalow ?
      

      
        – C’est ressorti par les toilettes.
      

      
        – Ah oui, j’ai vu. 
        Ils ont nettoyé. 
        Mais il n’y a pas de
dégâts matériels. 
        C’était pareil dans la maison.
      

      
        – Dans la maison ? 
        C’était ouvert ?
      

      
        – Ben oui. 
        La baie vitrée de la terrasse. 
        Sinon je ne serais pas entré.
      

      
        Je suis un peu inquiet, je ne sais plus si Hinareva a ou
n’a pas fermé la maison avant notre départ. 
        Pour le bungalow, je suis sûr qu’il était ouvert. 
        Les clés sont encore sur
la porte.
      

      
        – Tu n’as rien remarqué de suspect dans la maison ?
      

      
        – Comment ça, « de suspect » ? 
        À part l’odeur… je peux
pas te dire.
      

      
        – Je vais y faire un tour. 
        Je ne trouve pas cela normal
que la baie vitrée soit restée ouverte.
      

      
        En passant, je referme à clé le bungalow.
      

      
        Le salon du 
        
          fare
        
         est tel que nous l’avons laissé. 
        Pas de
trace de visite. 
        Tout semble être à sa place. 
        Dans la cuisine,
il y a deux briques de jus d’ananas Rotui vides sur la table.

        Un placard et un tiroir sont à demi ouverts. 
        Si ce n’est pas
le fait de Hinareva, quelqu’un s’est introduit dans la maison. 
        Je visite rapidement les chambres. 
        Celle de Hinareva
est en désordre. 
        Elle ressemble davantage à une chambre
qui n’a pas été faite qu’à une chambre qui aurait été fouillée. 
        En revanche, celle de Chichinette l’a été. 
        Les étagères
de vêtements sont chamboulées et le contenu des tiroirs
est sans dessus dessous.
      

      
        Quelqu’un s’est introduit dans la maison.
      

      
        
        Une question qui ne m’avait pas effleuré jusque-là s’impose à ma raison. 
        Où est Bolos ? 
        Où est le chien de la maison ? 
        Je ne l’ai pas entendu.
      

      
        Je retourne auprès de Thamps pour me renseigner. 
        Il
l’a peut-être vu. 
        Je ne lui fais pas part de ce que j’ai constaté à l’intérieur et qui tend à prouver que quelqu’un est
venu avant lui chez Hinareva.
      

      
        – Il n’y avait pas un chien quand tu es arrivé tout à
l’heure ?
      

      
        – Non. 
        J’ai pas fait attention.
      

      
        – Un gros chien avec une gueule de pitbull et une
queue de doberman. 
        Enfin coupée.
      

      
        – Non.
      

      
        C’est surprenant. 
        À moins qu’il ne se soit sauvé. 
        Mais je
ne vais pas interroger les voisins à cette heure-ci.
      

      
        On verra demain.
      

      
        Je quitte Thamps et reprends la route pour rejoindre le dépotoir. 
        J’en ai pour dix minutes. 
        Savoir que
quelqu’un est passé fouiner dans la chambre de Chichinette m’interpelle. 
        Est-ce que ce serait elle qui serait
venue récupérer ses affaires ? 
        Ce qui plaiderait en faveur
d’une fugue. 
        Ou est-ce que les ravisseurs sont venus chercher les cinq cents grammes d’
        
          ice
        
         ? 
        Ils auraient commencé par la chambre et la cuisine et auraient été dérangés
par Thamps et ses gars.
      

      
        Impossible de savoir. 
        L’absence de Bolos est assez étonnante dans les deux cas. 
        Qu’est-ce qu’il a bien pu devenir,
ce clébard ?
      

      
        Ce que j’ai du mal à comprendre, c’est pourquoi la
bande de malfrats n’est pas venue récupérer la marchandise après avoir été mise dehors par Hinareva. 
        La seule
explication, c’est qu’ils avaient Chichinette dans la place et
qu’elle était à leurs ordres.
      

      
        
        Sando est arrivé avant moi. 
        Il a laissé le phare de sa
moto allumé et il lit un rapport. 
        À l’approche de la voiture,
il range le dossier dans sa sacoche et se dirige vers moi.
      

      
        – Fais voir ce que tu veux balancer.
      

      
        Je lui tends les deux gros sacs. 
        Il les vide devant le capot
de Choupette.
      

      
        – Allume les phares, m’enjoint-il.
      

      
        – Pas longtemps alors, parce que la batterie est fatiguée.
      

      
        – Deux minutes. 
        Le temps de me faire une idée.
      

      
        Il étale toute la quincaillerie à même le sol.
      

      
        – Y a tout ce qu’il faut pour monter un labo.
      

      
        – C’est ce que je te disais.
      

      
        – Je crois qu’on va pas le jeter. 
        On va le garder comme
pièce à conviction.
      

      
        – Pas question. 
        Si c’est pour ça que tu es venu, c’était
franchement pas la peine ! 
        Le but, c’est de sortir la gamine de son pétrin et faire l’impossible pour que la justice
ne puisse plus faire aucun lien entre elle et le réseau de
dealers. 
        Pas de l’impliquer.
      

      
        Je lui prends les sacs dans lesquels il vient de remettre
tout le bazar et me dirige d’un pas décidé vers la décharge.
      

      
        – Calmos ! 
        Je dirais même « cALmos », 
        
          man
        
         ! 
        C’était
une suggestion. 
        C’est tout. 
        Je suis là en tant que pote, pas
en tant que flic. 
        Je te l’ai déjà dit ! 
        Pas de flic entre nous.
      

      
        Il me rattrape sur le sentier escarpé qui mène au sommet d’un cratère au fond duquel fument les ordures déversées par camions tous les jours.
      

      
        Il me prend par le bras, interrompant ma marche.
      

      
        – Al. 
        Avant de tout balancer dans le vide, tu ne veux pas
qu’on y réfléchisse une dernière fois ? 
        On pourrait tout
planquer quelque part en attendant la fin de l’enquête.

        Ces éléments pourraient nous permettre à un moment
ou un autre, dans l’avenir, de faire condamner les dealers
pour bien plus que la revente. 
        On pourra prouver qu’ils

        
        sont fabricants aussi. 
        Si on arrive à les inculper parce qu’ils
passent la drogue depuis le Mexique, qu’ils la fabriquent
localement et qu’ils la revendent, ils ne seront pas près de
revoir le jour. 
        Et la petite sera à l’abri. 
        Je te jure que je ferai
en sorte qu’elle ne soit jamais inquiétée, mais laisse-nous
la possibilité de nous servir de tout cet attirail contre ces
pourris. 
        Tu as balancé l’
        
          ice
        
         et aussi les médocs et les produits chimiques dont ils se servent pour faire de l’
        
          ice
        
        . 
        Ils
étaient la preuve irréfutable qu’ils en fabriquaient ici. 
        Ça
ne va pas être facile de les coincer en flag. 
        Il est possible
qu’on ait besoin de tout ce qu’il y a dans ces sacs pour
les faire condamner. 
        Ce serait dommage qu’on ne puisse
pas retrouver ce merdier au moment voulu. 
        On peut les
enterrer si tu veux. 
        On demande à Toti l’autorisation de
les enterrer chez lui par exemple. 
        Qu’est-ce que tu en dis ?
      

      
        Que veut-il que je dise ! 
        Tout ce que j’ai à dire, c’est que
ça fait un quart d’heure que je tiens à bout de bras deux
sacs avec je ne sais combien de kilos de cochonneries et
que ce couillon me le compresse depuis autant de temps.

        Du coup, mon bras est tellement engourdi que je vais devoir lui faire du bouche-à-bouche pour le récupérer.
      

      
        – Sando. 
        Tu veux bien me lâcher ?
      

      
        – Je te parle sérieusement. 
        Je cherche pas à t’embêter.
      

      
        – Je sais. 
        Moi aussi, je te parle sérieusement. 
        Est-ce que
tu peux me lâcher le bras ? 
        Tu as la fâcheuse manie de t’en
prendre toujours à lui quand quelque chose ne va pas.
      

      
        – Oh ! 
        Pardon. 
        J’avais pas réalisé.
      

      
        – Merci.
      

      
        Mon bras est toujours en tension avec les sacs et je les
lui tends pour qu’il me soulage.
      

      
        – Tiens.
      

      
        – Tu es d’accord alors ?
      

      
        – Si tu me garantis que la petite ne sera pas inquiétée.
      

      
        – Juré.
      

      
        
        – Pourquoi tu nous as laissés venir jusqu’ici alors ?
      

      
        – Parce que je ne t’aurais pas convaincu par téléphone.
      

      
        – Ouais. 
        C’est pas totalement faux.
      

      
        Nous redescendons la colline, mais cette fois c’est Sando qui porte les paquets.
      

      
        – Putain, c’est lourd ! 
        Bon, j’ai des infos sur ton gars,
Tony Tere’anuna. 
        Il est connu de nos services. 
        Agressions,
coups et blessures, vol à l’étalage. 
        Des petites condamnations, jamais de prison ferme. 
        On est certain qu’il vend du

        
          pakalolo
        
        
          1
        
        , mais on ne l’a jamais pris sur le fait. 
        Il a commencé à se faire remarquer tôt. 
        Quatorze ans. 
        Ça fait six ans
qu’on le suit.
      

      
        – Sa famille ?
      

      
        – Une famille normale. 
        Le père travaille à la banque, la
mère tient la boucherie chez Fanao. 
        Ils ont trois enfants.

        Tony est l’aîné.
      

      
        – Il habite où ?
      

      
        – À Titioro. 
        Il a pris un appart dans une cité derrière la
zone industrielle il y a six mois. 
        Avant, il habitait chez ses
parents à Papara.
      

      
        – Et ses fréquentations ?
      

      
        – Je n’ai pas voulu insister auprès du service pour ne
pas attirer l’attention. 
        Je m’en occuperai personnellement
demain.
      

      
        – On devrait lui rendre une petite visite.
      

      
        – Elle s’impose, mon cher Watson !
      

      
        – Au fait, j’ai oublié de te dire : j’ai l’impression que
quelqu’un est venu chez Hinareva.
      

      
        – Effraction ?
      

      
        – Non. 
        La baie vitrée était ouverte. 
        La chambre de Chichinette a été fouillée et ils sont allés dans la cuisine. 
        L’arrivée de l’équipe pour réparer la fosse a dû les empêcher de

        
        poursuivre. 
        Et le chien a disparu. 
        Un gros chien de garde
pas commode.
      

      
        Je suis en train de dévaler le sentier quand le téléphone
de Hinareva sonne. 
        Numéro masqué. 
        Je décroche. 
        D’un
geste de la main, j’intime l’ordre de se taire à Sando.
      

      
        – Eh ! 
        C’est qui tu sais. 
        Tu as un truc qui m’appartient.

        Je l’aurais bien récupéré moi-même, mais c’est le bordel
chez toi. 
        On retrouve rien.
      

      
        Un rire imbécile et gras vient appuyer la remarque. 
        Il
poursuit :
      

      
        – Bon, qu’est-ce qu’on fait ? 
        Tu me rends ce qui m’appartient ou je m’occupe de ma petite protégée ?
      

      
        Sando m’a arraché le téléphone des mains :
      

      
        – Salut Ducon !
      

      
        – Pas Dugon ! 
        Donga ! 
        Qui tu es, toi ? 
        C’est pas le numéro de Hinareva ?
      

      
        – Si, mon pote. 
        Mais c’est moi qui m’occupe de ses affaires. 
        C’est quoi ton problème ?
      

      
        – Je crois que le problème, c’est toi. 
        Passe-moi la meuf.
      

      
        – « Passe-moi la meuf » ? 
        Mais t’as vu comment tu
parles ? 
        À qui tu crois t’adresser ?
      

      
        – J’en ai rien à foutre. 
        Passe-moi la gonzesse.
      

      
        Sando raccroche.
      

      
        – On va le laisser mariner. 
        Tu vas voir, il va rappeler et
il va être plus poli.
      

      
        – Et s’il ne rappelle pas ?
      

      
        Tout en ouvrant le coffre de la voiture pour y ranger
les deux sacs, il hausse les épaules, sûr de lui.
      

      
        – T’inquiète. 
        Je les connais, ces petites frappes. 
        Il va rappeler.
      

      
        – On fait quoi ?
      

      
        – En attendant qu’il rappelle, on fait comme on a dit :
on va rendre visite à Tony.
      

      
        
        Une dizaine de chiens efflanqués, galeux, l’échine arrondie et les oreilles en arrière rôdent autour de nous. 
        Ces
pauvre bêtes traînent en quête de je ne sais quel espoir.

        Ils sont une petite partie visible de ces hordes de bestiaux
qui se cachent dans les immondices. 
        Qui nichent dans
les ordures. 
        Mettent bas des portées qui seront souvent
englouties par les tonnes de déchets déversées dans ce
magma létal. 
        Je n’imagine pas Baldwin dans un tel environnement. 
        Globalement, je trouve que les chiens ne sont
pas mieux traités que les hommes par la justice, ou plutôt
l’équité, dont devrait faire preuve la vie. 
        Homme ou chien,
il y a des hiérarchies. 
        J’ai mal au crâne. 
        Je me demande si
ce ne sont pas les vapeurs de méthane qui s’échappent de
ce lieu abandonné des dieux qui me font un peu délirer.
      

      
        – Ils ont la petite. 
        Nous pourrions aller directement
chez le chef de la bande. 
        Il suffit que tu ailles vérifier au
commissariat son adresse.
      

      
        – Non. 
        Primo, parce que le commissariat, ce n’est pas
un centre de renseignements, et que, si je n’ai pas son nom
de famille et s’il n’a pas fait parler de lui depuis qu’il est
arrivé sur le territoire, ça reviendrait à chercher une aiguille dans une botte de foin. 
        Et deuxio, si elle est quelque
part, elle est certainement avec son petit copain et elle ne
sait pas le danger qu’elle court. 
        Elle est bien partie avec lui
sans faire d’histoires. 
        Elle a confiance en lui. 
        Ça se trouve,
c’est elle et son petit copain qui sont venus fouiller la maison. 
        Elle avait la clé, ce qui expliquerait qu’il n’y a pas eu
d’effraction.
      

      
        – Tu es en train de me dire que Tony aurait enlevé Chichinette sans qu’elle le sache ?
      

      
        – Exactement. 
        Ou avec son consentement.
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        La route est bourrée de dos-d’âne, et l’éclairage parcimonieux. 
        Ça ne gêne pas trop Choupette qui aime bien
prendre son temps et traînasser dans les virages. 
        Par souci
de vérité, je dois avouer que dans les lignes droites aussi. 
        Autant dire qu’à chaque ralentisseur Madame s’arrête,
renifle la bosse du bout du pare-chocs et soulève doucement ses amortisseurs pour passer le petit mont de béton
roue après roue. 
        C’est pas facile mais elle y arrive.
      

      
        Il fut un temps où tous ces bâtiments industriels qui
jalonnent le mauvais macadam de la vallée de Titioro
n’étaient que des hangars vite montés avec des tôles pas
toujours de la même couleur ni de la même taille, aux
enseignes colorées parfois peintes à la main. 
        Une sorte de
mariage entre un quartier mexicain et une 
        
          favela
        
         brésilienne. 
        Venir à Titioro chez un menuisier, un tôlier, un
vitrier ou un marchand de bois était un voyage. 
        Rares
étaient les artisans qui recevaient leur client ailleurs que
sur le bord de leurs établis. 
        Priver un hangar d’un espace
pour en faire un bureau était un sacrilège. 
        On a toujours
besoin de place pour les réserves, les outils ou les stocks de
marchandises nouvelles. 
        Les devis, les factures, les plans,
les dessins de découpes, tout se faisait au crayon ou au
Bic sur des morceaux de papier aux origines improbables
ou de carton d’emballage. 
        De nuit, la vallée retrouve un
rien de ce souffle de conquête de l’Ouest qu’elle dégageait

        
        par le passé. 
        L’architecture anarchique des édifices, les silencieux camions, les engins monstrueux dont j’ignore
jusqu’au nom, tout en muscles d’acier, qui dorment d’un
œil, les moteurs des outils au repos, et dans ce décor, parmi les réverbères poussifs, le clignotement fatigué d’ampoules mal vissées, rendent un peu de son mystère à la
vallée. 
        J’entends, dans la respiration de la terre, un chant
doux, à peine un murmure qui raconte que bien avant,
avant les tôles, les goudrons, le bruit des ateliers, le cri des
hommes, les lumières chaotiques, il y avait des fougères,
des arbres et du silence. 
        Des sentiers qui menaient à la
rivière. 
        Des anguilles sacrées aux yeux bleus. 
        Des oiseaux
qui nichaient. 
        Qu’il y avait une vie avant cette vie. 
        Que
les nostalgies ne sont qu’affaire de mémoire. 
        Et que les
mémoires naissent de l’oubli de celles qui les précèdent.
      

      
        Après la zone industrielle se dressent quelques immeubles au milieu d’une sorte de parc de béton mal éclairé clairsemé de maigres terrains de jeu sans verdure.
      

      
        – Il habite là, me lance Sando. 
        Bâtiment C, au troisième,
porte de gauche. 
        Numéro 7. 
        C’est un chiffre porte-bonheur.
      

      
        Il n’y a pas d’ascenseur mais l’escalier est plutôt bien
pensé, avec de larges paliers et donc facile à grimper.
      

      
        La sonnette ne fonctionne pas. 
        Sando tape à la porte.

        Personne ne bouge à l’intérieur.
      

      
        – Merde, j’ai pas vérifié s’il y avait de la lumière aux
fenêtres avant de monter.
      

      
        – J’ai regardé. 
        Toutes les fenêtres du troisième étage sont
allumées. 
        Tout le monde regarde la télé. 
        Frappe encore.
      

      
        Les murs de la coursive sont tagués. 
        Le carrelage au
sol est beige-verdâtre piqué de mica, des petits carreaux
« cache-saleté » qui remplissent bien leur fonction.
      

      
        J’entends des savates traîner derrière la porte. 
        Un pêne
de verrou qui claque dans sa gâche. 
        Et la porte s’ouvre sur
une femme en soutien-gorge et paréo noué à la ceinture.

        
        La bouche gonflée de boules de Twisty saveur fromage.

        Ses doigts rondouillets font une noria permanente entre
le paquet, qu’elle tient dans l’autre main, et sa bouche
qui ne cesse de s’ouvrir et de se fermer en une sorte de
mouvement perpétuel. 
        Elle s’empiffre méthodiquement
en nous dévisageant en silence. 
        Pas bien grande, pas bien
vieille, pas bien coiffée mais bien large. 
        Des bras tellement
gras qu’ils n’ont pas dû quitter, d’une manière autonome,
les chairs de sa poitrine depuis des lustres. 
        Ça doit puer
là-dessous ! 
        Elle soulève les sourcils. 
        Ce qui en d’autres
termes signifie : « Qu’est-ce que vous venez foutre ici ?

        Qu’est-ce que vous me voulez ? 
        Et qui êtes-vous ? » Tout
ça en un seul mouvement. 
        On ne peut rien contre la force
du langage des signes !
      

      
        Sando décide de ne pas répondre au mixte de toutes
ses questions.
      

      
        – Il est là, Tony ?
      

      
        Au début, on ne comprend rien de ce qu’elle nous raconte. 
        Elle continue à se goinfrer en parlant et le résultat
est déroutant. 
        Ça craque, ça postillonne, ça déglutit, ça recraque, ça re-postillonne, ça re-déglutit et ça gargouille en
même temps.
      

      
        – Tu veux bien poser tes Curly cinq minutes ? 
        On ne
te comprend pas.
      

      
        – Allez vous fai’e frroute, répond-elle en avalant sa dernière bouchée.
      

      
        Il lui manque les dents de devant.
      

      
        – Voilà ! 
        Là, c’est clair, ne puis-je m’empêcher de lui
répondre.
      

      
        – On va aller nulle part, ma belle, avant que tu me
dises où est Tony.
      

      
        – Il est pas là. 
        Je sais pas où il est. 
        Avec des filles en ville.

        S’il levient, je le fous deho’s ! 
        Y en a ma’’e de lui !
      

      
        – C’est ton petit copain ?
      

      
        
        La question la fait changer de physionomie. 
        Ses yeux se
plissent, elle se penche en avant, pouffe, puis éclate de rire.
      

      
        – 
        
          Hey
        
         ! 
        T’es nul à toi ! 
        C’est pas 
        
          pa’i
        
         mon 
        
          tāne
        
         ! 
        Tony,
c’est mon cousin.
      

      
        – Il habite chez toi ?
      

      
        – Non, c’est moi j’habite chez lui.
      

      
        – Et tu veux le mettre dehors ?
      

      
        Ça m’est venu tout seul.
      

      
        Sando me regarde un rien circonspect et secoue la tête
avant de poursuivre l’interrogatoire de la princesse.
      

      
        – Quand est-ce que tu l’as vu pour la dernière fois ?
      

      
        Elle maîtrise les dernières secousses de son fou rire
pour lui répondre. 
        La puissance du rire sur l’humeur des
gens est étonnante. 
        La belle amazone a complètement
changé d’attitude à notre égard. 
        Comme si nous étions devenus, après cette séquence de rigolade, les meilleurs amis
du monde.
      

      
        Elle fait trois ronds : deux avec les yeux, un avec la
bouche, et émet un sifflement.
      

      
        Je ne sais pas comment elle s’y prend. 
        Elle n’a pas de
dents et ses lèvres sont, à mon sens, trop éloignées l’une
de l’autre. 
        Elle a certainement sa technique. 
        J’essaie discrètement en cachette de siffler la bouche en cul de poule.

        Et ça marche. 
        Contre toute attente, je réussis à émettre
un sifflement grave. 
        Je suis content. 
        Je vais pouvoir l’apprendre à Koala.
      

      
        Sando reste sur l’affaire. 
        Il me donne un coup de coude
dans les côtes pour me couper le sifflet. 
        Ça marche aussi.
      

      
        – Donne-moi une idée. 
        C’était aujourd’hui, hier, il y a
une semaine ?
      

      
        – Hie’ ! 
        Maintenant tu le dis, je me rrapelle. 
        C’est hie’ il
est venu. 
        Avec sa copine.
      

      
        – Chichinette ?
      

      
        – Tu la connais ?
      

      
        
        J’ajoute :
      

      
        – On la cherche. 
        Tony t’a dit où ils allaient ?
      

      
        – Lui il est pa’ti et elle est est rrestée. 
        Elle a dorrmi ici.
      

      
        Sando commence à pousser la porte du pied pour se
faire un passage.
      

      
        – Elle est encore là ?
      

      
        – Non, le Malgache il est venu la prrendrre ce matin.
      

      
        – Donga ? 
        C’est lui, le Malgache ?
      

      
        – Oui. 
        Comment tu sais ? 
        demande-t-elle à nouveau,
méfiante. 
        D’où tu connais Donga ?
      

      
        – Je suis un ami de la maman de Chichinette. 
        Elle
s’inquiète pour elle. 
        Elle ne sait pas où elle est passée. 
        La
gamine est partie sans lui dire où elle allait, alors on la
cherche pour rassurer sa maman.
      

      
        – Aaah ! 
        OK alo’s.
      

      
        – Est-ce que tu sais où on peut trouver Donga ?
      

      
        Elle hésite à répondre. 
        Ou elle réfléchit. 
        J’en profite
pour jeter un œil dans l’appartement par la porte entrouverte. 
        C’est mal meublé. 
        Une table ronde au plateau cassé.

        Deux chaises dépareillées, un canapé vert défoncé. 
        Pas de
rideaux aux fenêtres. 
        Le reflet d’un téléviseur à écran plat
dans une des vitres.
      

      
        – Je sais pas où il habite. 
        Tony, il m’a dit « ça change
tout le temps ». 
        Y a pas longtemps, c’était à Taina. 
        Avant,
c’était à Papearri. 
        Maintenant je sais pas c’est où.
      

      
        Je ne peux m’empêcher de faire le rapprochement
entre Taina et Hinareva.
      

      
        – À Taina, il était chez Hinareva ?
      

      
        Sando ne lui laisse pas le temps de me répondre. 
        D’une
mimique explicite, il me fait comprendre qu’on s’en fout
pas mal.
      

      
        – Où à Papeari ?
      

      
         
      

      
        
        – Une maison côté merr derrièrre le 
        
          marae
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        . 
        Y a pas de
vitrres aux fenêtrres. 
        Y a pas besoin la clim.
      

      
        – Il a un nom de famille, Donga ?
      

      
        – Ah, le nom il est long, long, long, tu peux même pas
le dirre tellement il est long. 
        Y a que Donga y peut.
      

      
        À sa décharge, il faut reconnaître que porter un nom
malgache, c’est comme porter l’annuaire en bandoulière !
      

      
        Je sens que mon Sando turbine dans sa tête.
      

      
        – Et les copains de Tony, les autres, Le Russ et El Chiki,
tu connais leurs vrais noms ?
      

      
        – Eux oui, c’est norrmal à eux. 
        Un y s’appelle Tereroriotereaure et l’autre Chav.
      

      
        Je ne peux retenir un hoquet moqueur. 
        Chav, je vais
pouvoir m’en souvenir. 
        L’autre, je ne vais même pas essayer.
      

      
        – Sando, c’est bon : moi je retiens Chav. 
        Teremachin,
c’est pour toi.
      

      
        Raté.
      

      
        Il fait comme s’il ne m’avait pas entendu. 
        Il sort un
stylo de sa poche et la fait répéter.
      

      
        Je le regarde par-dessus son épaule écrire sur son carnet. 
        Je cherche à m’imprégner du nom de Teremachin.
      

      
        Sando déchire la feuille et sans se retourner me la tend.
      

      
        – Retiens ce nom.
      

      
        Sans plus s’occuper de moi, il lui prend la main et je le
vois faire un clin d’œil complice à la demoiselle et la gratifier de son sourire de play-boy un rien dolent.
      

      
        – Sophie. 
        C’est ça ?
      

      
        – 
        
          Hey
        
         nooon. 
        Moi, c’est Ponui. 
        Je sais pas c’est qui y t’a
dit je m’appelle Sophie ?
      

      
        – Que je suis bête ! 
        s’exclame-t-il en en faisant une
tonne. 
        J’ai confondu avec miss Puka Puka. 
        Mais c’est parce
que tu lui ressembles. 
        Elle est superbe elle aussi. 
        Dis-moi,

        
        Ponui, ça t’embête si je jette un coup d’œil dans l’appartement ? 
        Je voudrais seulement vérifier si Chichinette n’a
pas laissé quelque chose dans sa chambre qui pourrait
nous aider à la retrouver.
      

      
        – Tu veux je vous fais du café ? 
        demande Ponui en
s’écartant de la porte pour se diriger vers la cuisine.
      

      
        – C’est gentil, avec plaisir.
      

      
        Nous pénétrons dans l’appartement. 
        La cuisine, une mini-cuisine sans éclat mais fonctionnelle, est ouverte sur le
salon-salle à manger. 
        Un petit couloir dessert la partie nuit.
      

      
        – Je peux visiter ? 
        demande Sando.
      

      
        – Va.
      

      
        Je le suis.
      

      
        L’exploration est rapide. 
        La chambre de Ponui d’un
côté du couloir, et de l’autre, celle de Tony dans laquelle
Chichinette a passé la nuit. 
        Ce qui attire immédiatement
notre attention, ce sont les quatre immenses caissons de
basses qui trônent aux quatre coins du 
        
          pē’ue
        
         sur lequel
Tony doit dormir, ainsi que le nombre impressionnant de
magazines spécialisés dans l’installation d’équipements
« car-bass » et la quantité de matériel audio éparpillé dans
la pièce.
      

      
        Tony est apparemment un « boom-boomeur ». 
        Un de
ces adeptes de la surenchère sonore dans les véhicules.

        Une bande de joyeux assommés qui équipent leurs voitures, leurs camionnettes, leurs 4x4 pour en faire des
monstres armés de baffles gigantesques bourrés de caissons de basses qui diffusent du son à des puissances vertigineuses. 
        Certaines voitures « boom-boom » atteignent
des valeurs sonores dépassant les 130 décibels. 
        Tout ce
petit monde se réunit lors de rendez-vous festifs et clandestins au fond des vallées et se tire la bourre pour savoir
qui fera le plus de boucan. 
        Quand on sait qu’un avion à
réaction produit 160 décibels, on imagine bien les dégâts

        
        que peuvent produire sur l’organisme humain des machines qui pulsent à plus de 130. 
        La vallée de la Punaru’u
accueille la crème des crèmes des fondus de la discipline,
mais aussi tous les fondus tout court, qui traînent et profitent de l’occasion pour privatiser les lieux, en faire une
zone de non-droit et s’adonner à tous les excès et les violences imaginables. 
        C’est un endroit pour initiés. 
        Malheur
au curieux qui voudrait s’offrir une soirée à sensations.

        Des sensations, il va en avoir, et de celles qu’il ne sera
pas près d’oublier. 
        Même les 
        
          mūto’i
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         n’osent pas s’approcher de ces regroupements de mastards fumés à l’alcool et
autres pitances divergentes.
      

      
        Sando s’étonne de la passion de Tony pour ce genre
d’activité.
      

      
        – Dis-moi, Ponui : il a une voiture, Tony ?
      

      
        – 
        
          ’Aita
        
        . 
        Il rroule avec son Vespa. 
        Il a pas les moyens.
      

      
        – Il y a pas mal de matériel boom-boom dans sa
chambre. 
        C’est à lui ?
      

      
        – Il a le matos pourr quand il va avoi’ son pick-up. 
        Il est
dingue des boom-boom.
      

      
        – Prévoyant, le cousin, ironise Sando.
      

      
        – Il rrrate jamais une rréunion. 
        Même quand c’est à
Tarravao sur le plateau. 
        Ce soir, c’est à la Punarru’u.
      

      
        Ponui pose sur la table ronde les bols d’eau chaude et
le paquet de Nescafé soluble. 
        Je sais que ce n’est pas très
poli, mais je ne me vois pas rester plus longtemps ici.
      

      
        Sando non plus.
      

      
        – Désolé, Ponui, on va y aller. 
        J’ai un rendez-vous et je
suis déjà en retard.
      

      
        Le temps de dévaler l’escalier et nous voilà au pied
du bâtiment. 
        Des gamins mal fagotés jouent au foot sur
des restes de terrain vague transformé en aire de jeux. 
        Ils

        
        piaffent comme de jeunes poulains lâchés dans la prairie.

        Ils s’invectivent et rigolent. 
        Aucun d’entre eux n’a de
chaussures. 
        Ils sont tous pieds nus et tapent dans le ballon
avec force et conviction. 
        Sans retenue, au risque de se péter un orteil ou une cheville. 
        Mais ils s’en foutent. 
        Ils sont
ensemble et ils jouent. 
        Ils ont délimité des buts avec leurs
tee-shirts roulés en boule. 
        Que peut-il y avoir de mieux
dans la vie ? 
        Les lampadaires ne sont d’aucune utilité pour
éclairer l’arène. 
        Seule la lune ronde illumine de mille feux
leur Stade de France.
      

      
        Avec Sando, nous les regardons avec un brin de nostalgie et de tendresse. 
        Sans se le dire, nous venons de replonger dans notre propre enfance. 
        Comme eux, nous jouions
au foot avec ce qui nous tombait sous le pied. 
        Vue avec nos
yeux d’adultes, cette précarité de moyens peut être attristante, mais en vérité nous savons quelle immense réserve
de bonheur cela représente pour leur avenir. 
        Combien
ces parties de foot entre copains, le soir au clair de lune,
dehors sur un bout de plage, un jardin encombré, un terrain vague pourri, un bout de parking, peu importe, sont
un ciment social pour chaque génération. 
        C’est là que se
tissent les amitiés durables. 
        Ce qu’il en restera, c’est le souvenir d’un temps heureux.
      

      
        – Je vais leur faire installer deux buts. 
        Des vrais. 
        Demain, je vais voir le maire.
      

      
        – On aura plus vite fait de les apporter nous-mêmes.
      

      
        – Les buts avec les tee-shirts, c’est chiant, tu peux jamais
savoir si tu as tiré sur les poteaux. 
        Et, des fois, tu perds
des occasions de but parce que la ballon, il rebondit pas
dessus.
      

      
        – T’as pas tort ! 
        Bon. 
        On fait quoi ?
      

      
        – Le mieux, ce serait que je passe chez Aito Sport pour
leur commander les buts et on vient les installer quand ils
les auront reçus. 
        Ou mieux : à Pirae, ils ont des vieux buts

        
        au rebus. 
        C’est ça qu’on va faire ! 
        On va leur demander de
nous les donner. 
        Ils vont être fous de joie, les mômes.
      

      
        – Non. 
        Je ne te demande pas ce qu’on va faire pour
les gosses. 
        Je te demande ce qu’on fait maintenant ! 
        On
rentre, on va chercher Donga, on va au commissariat récupérer les infos sur Legus et Elchico ? 
        On fait quoi ?
      

      
        – Ah, tu veux parler de ça ? 
        On récupère ma moto au
commissariat, j’en profite pour consulter le fichier et vérifier l’identité des deux bozos. 
        Et on va faire un tour à la Punaru’u. 
        Est-ce que tu as déjà vu les lieutenants de Donga ?
      

      
        – Je n’ai pu bien voir que Donga chez le tatoueur.

        C’est un mastodonte. 
        Entre le sumo et Conan le Barbare.

        Les deux autres, je les ai aperçus. 
        Ils rôdaient à Taina autour de chez Hinareva. 
        Torse nu en Vespa. 
        C’est grâce aux
tatouages sur leur poitrine que je les ai identifiés.
      

      
        – J’imprimerai les photos.
      

      
        – Il y a les deux chimistes. 
        Je ne les ai pas encore pistés. 
        Chichinette m’a seulement dit que Donga les appelait
« les Docs ». 
        Elle n’a pratiquement jamais eu de contacts
avec ces deux-là.
      

      
        – T’inquiète. 
        Si on en a un, on les a tous.
      

      
        – On pourrait y aller avec la 4L.
      

      
        – Si on arrive à la Punaru’u avec cette malheureuse,
à peine garée, elle va se faire lapider. 
        En moto, ça risque
de mieux se passer. 
        On en imposera un peu plus. 
        Enfin,
j’espère.
      

      
        – Qu’est-ce que tu sous-entends avec « ça risque de
mieux se passer » ? 
        Tu es flic, non ? 
        Ils vont pas s’en prendre
à un flic !
      

      
        – Ces mecs-là, farcis à la Hinano, au 
        
          paka
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         et probablement à l’
        
          ice
        
        , je peux te garantir qu’ils sont capables de
casser la gueule à leur reflet dans un miroir.
      

      
        
        – Tu crois que Tony y emmènerait la petite ?
      

      
        – Elle ne risquerait rien. 
        Ils sont hiérarchisés. 
        Même s’il
l’a amenée avec lui, il fait partie d’une bande qui sait se
faire respecter dans ce milieu. 
        Mais je suis pratiquement
certain qu’il l’a laissée quelque part et qu’il y est allé seul
au boom-boom. 
        Elle est probablement chez Donga. 
        Si on
arrive à choper ce petit branleur de Tony, il parlera.
      

      
        – Je crois que la nuit va être longue.
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             Temple des temps païens, esplanade dallée et pierres levées.
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             Policier, garde municipal tahitien.
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             Abréviation de pakalolo.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 17
          
        
      

      
        Dans 
        
          Easy Rider
        
        , ils n’ont pas de casques, ils ont les cheveux au vent, des bandanas et des chapeaux de cow-boy. 
        La
classe, quoi. 
        Genre cool la vie, le monde nous appartient.

        En ce qui concerne notre cosmos à nous, c’est plutôt « Daft
Punk en concert privé » !
      

      
        J’avoue que sur la BM de Sando avec nos deux casques
intégraux visières baissées, ça ressemble plus à « adieu
route 66, bonjour la RDO
        
          1
        
         » qu’à « liberté, liberté chérie ».
      

      
        Mais on a quand même belle allure ! 
        Du genre « faut
pas venir nous marcher sur les tongues » ! 
        Du moins, c’est
ce que j’imagine qu’un témoin de notre chevauchée nocturne devrait penser en nous voyant passer.
      

      
        On doit faire de l’effet dans les virages, les coudes serrés, les bustes courbés sur la grosse cylindrée pour fendre
l’air. 
        Image sans doute un rien tempérée par mon bermuda à fleurs et mes samaras. 
        De toute façon, il n’y a pas un
chat sur la route.
      

      
        Les redresseurs de tort des tropiques voyagent en solitaires.
      

      
        Du centre-ville à l’entrée de la Punaru’u, il y en a pour
sept minutes trente. 
        En moto, conduite par un commissaire
de police s’entend ! 
        À dos de chameau ou à dos de Choupette, faut compter le triple. 
        Encore trois minutes pour
remonter jusqu’au fond de la vallée, et nous voilà devant

        
        un alignement de pick-up, de SUV et de camionnettes. 
        Une
centaine de véhicules. 
        Ça grouille de monde. 
        L’ambiance
est plutôt amicale.
      

      
        Notre arrivée ne fait pas sensation. 
        Le grondement
du moteur de la BMW n’est qu’un humble ronronnement de chat au milieu du vacarme qui nous accueille. 
        Je
m’attendais à ce que l’on se retourne sur nous, mais non.

        Les gens s’amusent, dansent au milieu d’une cacophonie
sans nom. 
        Des groupes distincts se sont formés autour de
haut-parleurs installés à l’extérieur sur des supports plantés dans le sol. 
        D’autres passent la tête quelques secondes
dans les cabines des voitures pour se faire décoiffer par les
ondes basses.
      

      
        Tout cela me paraît inoffensif et bon enfant, même si
mes oreilles me crient à l’aide et que ça pulse sa mère partout.
      

      
        J’interroge Sando du regard. 
        Il me fait non de la tête et
me montre le chemin qui continue à longer la rivière un
peu plus loin.
      

      
        – C’est pas ici qu’on va le trouver. 
        À mon avis, il est plus
haut dans le « carré ». 
        Là-bas, c’est zone interdite. 
        Réservé
à l’élite des car-bass. 
        Il y a des dizaines de milliers de watts,
de quoi te démonter la tête.
      

      
        Il redémarre, et nous voilà à nous glisser entre les gens
à petite vitesse. 
        Inutile de klaxonner pour se frayer un passage, personne ne le remarquerait. 
        Sando, prudemment,
arrive à se faufiler et à poursuivre son chemin. 
        Quelques
centaines de mètres plus loin, c’est une autre affaire. 
        Moins
de véhicules et plus d’organisation. 
        Un type bâti comme
un catcheur se met en travers de notre route.
      

      
        – Tu peux pas venir. 
        Tu t’en vas.
      

      
        Sando a mis un pied à terre pour maintenir la BM en
équilibre.
      

      
        – J’ai pas compris.
      

      
        
        Hulk veut se charger de lui faire comprendre à sa façon.

        Il pose la main sur le guidon de la moto pour lui faire
faire demi-tour. 
        Ce qui, bien évidemment, a le don d’irriter
Sando.
      

      
        Hulk ne doit pas savoir qu’on ne touche pas à sa moto.

        
          E pericolosso se tocchi con la tua mano !
        
      

      
        – 
        
          Hey
        
         ! 
        Oh ! 
        Oh ! 
        Qu’est-ce que tu fais ? 
        Sors tes sales
pattes de ma moto tout de suite, avant que je m’énerve !
      

      
        L’autre ne tient pas compte de l’avertissement, ou ne l’a
pas entendu, toujours est-il qu’il continue sa manœuvre et
réussit à bouger légèrement la BM.
      

      
        – Oh Putain ! 
        s’écrie Sando. 
        Mais quel con ! 
        Mais ça va
pas ! 
        T’es cinglé, toi ! 
        Mais tu dors avec les laitues, mon pote !

        T’as rien dans la tronche ou quoi ? 
        Oh ! 
        Tu touches pas à la
moto ! 
        Lâche ! 
        Mais lâche, bordel ! 
        Putain, je vais te foutre
un pain dans le museau et je peux te dire qu’il va pas venir
de la boulangerie ! 
        Lâche-moi ce guidon tout de suite !
      

      
        J’ai préféré descendre de la BM et j’essaie de m’interposer, en vain, entre le chien de garde et la moto. 
        Le type
finit par pousser un soupir et lâcher le guidon. 
        Il me soulève du sol comme si j’étais mon propre avatar en latex et
me dépose deux mètres plus loin.
      

      
        – Pas bouger, me lance-t-il.
      

      
        J’ai un mauvais pressentiment. 
        Ça va dégénérer. 
        Alors
qu’il allait m’abandonner pour s’en aller recommencer
son cirque avec Sando, je lui saisis le bras et lui hurle dans
l’oreille :
      

      
        – On est des potes à Donga.
      

      
        Je me demande s’il m’a entendu. 
        Il semble que oui. 
        Sa
masse cubique se penche vers ma tronche.
      

      
        – Fallait l’dire. 
        Il est au « carré ». 
        C’est plus haut.
      

      
        – Merci, mec.
      

      
        Je rejoins Sando qui est en train d’essayer de mettre la
moto sur son cale-pied pour me venir en aide.
      

      
        
        – Laisse tomber, on se tire. 
        Donga est plus haut dans
la vallée.
      

      
        Inutile de s’attarder. 
        On enfourche la bête et on file
direct sur le chemin terreux qui continue à longer la rivière. 
        L’avancée est un peu plus délicate cette fois. 
        Il y a des
ornières partout et la moto a du mal à franchir certains
obstacles. 
        Dix minutes plus tard, nous voilà à deux pas du
sanctuaire. 
        Les ondes ultra-graves indétectables à l’oreille
nous parcourent le corps. 
        Des ondes de choc viennent
frapper nos os au rythme d’un morceau de techno.
      

      
        C’est un terrain plat d’environ trois cents mètres carrés.

        Nous nous sommes arrêtés à distance du petit rassemblement.
      

      
        Une dizaine de véhicules au profil de camion sont garés
en un cercle dont ils sont les rayons. 
        Au milieu, délimitée
par les capots, une sorte d’arène. 
        Installés en son centre,
deux énormes spots alimentés par des batteries indépendantes l’éclairent violemment. 
        Six gars en débardeur blanc
et baggy noir qui leur tombe des fesses, la tête rasée, les yeux
dans le vague, semblent ne tenir debout que par la force des
ondes que dégagent les cônes démesurés de basses installées dans les cabines des camions et qui viennent s’échouer
sur leurs corps. 
        Il doit y avoir 200 000 watts dans l’arène.
      

      
        Cette fois, ce n’est pas un malabar qui se dirige vers
nous mais quatre types à la démarche incertaine qui
sortent d’on ne sait où. 
        Sans doute étaient-ils dans l’ombre
entre les véhicules.
      

      
        En fait, il n’y a plus de doute, ils viennent bien des coins
de nuit qui se planquent dans les triangles formés par les
camions. 
        Je vois des têtes qui se penchent pour nous observer. 
        Certains sont sortis de leur repaire et nous font face,
les bras croisés.
      

      
        Ça vacille un peu sur les jambes, tout ce petit monde.

        Il y a des femmes aussi. 
        Pas beaucoup. 
        J’en ai repéré trois.

        
        Elles sont jeunes, les cheveux attachés en queue de cheval,
un bout de paréo noué autour de la tête. 
        Elles aussi déterminées à nous donner une leçon de savoir-vivre. 
        Leur
visage est même plus intimidant que celui des hommes.

        On devine qu’elles ont dû chèrement payer leur droit à
être là et qu’il n’est pas question que deux mecs venus des
quartiers chics puissent bénéficier de ce privilège sans se
soumettre aux règles et rituels du carré.
      

      
        Ils arrivent enfin à notre hauteur en titubant. 
        Nous
n’avons pas bougé. 
        L’un d’eux nous interpelle. 
        Le plus
bourré, semble-t-il. 
        Bien que, passé un certain seuil, il soit
difficile d’établir une échelle.
      

      
        – C’est interdit ici. 
        Faut tu pars. 
        Vite ! 
        bégaie-t-il pâteusement.
      

      
        Les trois autres acquiescent du menton, un obus de
Hinano à la main. 
        Ils ont un peu de mal à conserver un
minimum de stabilité. 
        Ils tanguent beaucoup, roulent un
peu et reçoivent la vague en pleine figure, ce qui leur fait
fermer les yeux en pleine illusion de naufrage.
      

      
        Celui qui nous a adressé la parole a l’air d’avoir oublié
ce qu’il vient de nous dire et ce pourquoi il est là. 
        Son
menton est tombé sur sa poitrine et je me demande s’il
ne s’est pas endormi.
      

      
        Sando encore une fois monte au créneau.
      

      
        – Cool. 
        On s’en va. 
        Pas de blème, 
        
          bro
        
        . 
        Avant, je veux
juste tu me dis si y a Tony ou Donga ce soir ?
      

      
        L’autre se réveille, secoué par un ricanement que lui-même n’a pas vu venir.
      

      
        – Donga ?
      

      
        Il se tourne vers ses acolytes qui ricanent eux aussi avec
un rien d’ironie.
      

      
        – Y veut voir Donga ? 
        T’as entendu les gars ? 
        À cette
heure, y veut voir Donga !
      

      
        
        Il tente de faire un pas vers nous mais se ravise. 
        Il aime
autant ne pas prendre de risque. 
        Il tient debout et il a décidé d’éviter d’en demander plus à la nature.
      

      
        – Donga, il vient pas avant deux heures du matin. 
        Lui,
c’est l’autre côté de la nuit, le business.
      

      
        – Et Tony ? 
        Est-ce que Tony est dans le coin ?
      

      
        Un boomeur a balancé un morceau de techno kanak
à 40 000 watts au moins qui couvre la réponse du gars.

        Mais il a désigné un des véhicules qui forment l’arène.

        Une caravane jaune.
      

      
        Quand Sando redémarre pour rejoindre la caravane,
les autres se précipitent pour nous empêcher d’avancer. 
        A
priori on aurait dû mieux écouter la réponse du soulard.
      

      
        – 
        
          ’Aita
        
        . 
        Tu vas pas avec la moto. 
        Tu rentres chez toi.
      

      
        Je n’avais pas fait attention quand ils étaient un peu
plus loin, mais maintenant qu’ils sont presque collés à la
BM, je vois qu’ils ont tous une machette à la ceinture.
      

      
        À jeun, avec une machette, ces types sont capables de
faire un massacre, mais avec un plein de Hinano, ils font
un carnage les doigts dans le nez.
      

      
        – OK, les gars.
      

      
        Sando a décidé de ne pas insister. 
        C’est trop risqué de
forcer le passage. 
        Ils sont trop nombreux, trop alcoolisés,
trop décérébrés par la violence des ondes qu’ils s’envoient
dans la tête. 
        On rebrousse chemin. 
        On entend derrière
nous quelques bouteilles de verre se briser au sol. 
        Je ne
me retourne pas, mais je sais qu’ils nous balancent des
bouteilles de Hinano. 
        L’une d’elles vient exploser juste à
côté de la roue arrière. 
        Sando accélère pour nous mettre
hors de portée des projectiles.
      

      
        – Ils ne perdent rien pour attendre, ces enfants de bâtards ! 
        Je vais revenir, mais cette fois officiellement, et on
va voir s’ils vont faire la loi.
      

      
         
      

      
        
        – Sans vouloir te faire de peine, ça fait un moment que
c’est comme ça et je n’ai pas eu vent d’une descente de
police dans la zone.
      

      
        – Ça, c’était avant !
      

      
        Je rigole. 
        J’aime bien quand Sando est contrarié et qu’il
prend la mouche.
      

      
        – On fait quoi pour Tony ?
      

      
        – Quel jour on est ?
      

      
        – Vendredi.
      

      
        – Ah OK ! 
        Je me disais aussi ! 
        Ben voilà, pas la peine
d’aller chercher plus loin. 
        Tout s’explique. 
        On est le 13 !

        Vendredi 13. 
        C’est pour ça que ça a merdé. 
        On va remettre
à demain.
      

      
        – À demain ? 
        Et tu fais quoi de la petite ? 
        On la laisse
encore une nuit entre leurs mains ?
      

      
        Il est vraiment contrarié. 
        Je le sens à sa façon de piloter. 
        Sa conduite est nerveuse, agacée, mais aussi agaçante,
sans aucune souplesse, saccadée avec certaines prises de
risque inutiles devant les ornières que le phare de la
moto éclaire parfois au dernier moment. 
        Il roule trop
vite. 
        On passe la zone des boom-boom 
        
          middle
        
         gamme et
il arrête la bécane avant d’arriver chez les car-bass version
familiale.
      

      
        – On ne peut pas en rester là. 
        Tu as raison. 
        Tant pis
pour le 13. 
        Faut qu’on agisse pour la sortir des griffes de
ces crapules. 
        Le problème, c’est que je ne vois pas comment la retrouver si on ne retrouve pas Tony. 
        Finalement,
on ne sait pas s’il est là-haut. 
        J’ai pas compris ce que le
zombi nous a dit, mais je l’ai vu nous indiquer la caravane
jaune au milieu des autres engins. 
        Tu trouves pas qu’ils ne
ressemblent plus à rien, leurs trucs ?
      

      
        – À des camions. 
        Je trouve que ces engins ressemblent
à des camions.
      

      
        Sando branle du chef.
      

      
        
        – Bon, on s’en fout. 
        Est-ce que tu penses comme moi
que Tony est dans la caravane ?
      

      
        – Si on ne va pas vérifier, on ne saura pas.
      

      
        – On fait comment ?
      

      
        Je réfléchis et je lui soumets une idée qu’il va certainement rejeter. 
        Enfin j’espère ! 
        C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ose la faire. 
        Au moins, j’aurai exprimé une idée.
      

      
        – On peut remonter par la rivière et se faufiler discrètement. 
        S’ils ne nous voient pas arriver, ils penseront qu’on
est là depuis le début. 
        De toute façon, y en a pas un qui
pourra nous reconnaître, on avait les casques.
      

      
        Je suis certain qu’il va me renvoyer dans mes buts et je
commence déjà à réfléchir à un autre plan.
      

      
        – Pas con. 
        On va faire ça. 
        On va arriver par la rivière et
on va se mêler aux groupes. 
        On rejoint la caravane et on
verra si Tony y est.
      

      
        – 
        
          Hey
        
         ! 
        J’ai dit ça comme ça ! 
        Histoire de ! 
        Comment
on va faire pour remonter la rivière ? 
        Je te signale qu’il y
a de l’eau !
      

      
        – Tu sais nager, non ?
      

      
        – Arrête avec tes bêtises. 
        Il n’est pas question de nager.

        Y a du courant, des caillasses de partout, des rochers. 
        Bref,
de nuit, c’est impossible.
      

      
        – T’inquiète.
      

      
        Il redémarre, et quelques minutes plus tard, se gare au
milieu des boom-boom pépères à maman.
      

      
        – On va bien réussir à se procurer deux marcels et deux
casquettes.
      

      
        – Oui, mais ce n’est pas deux débardeurs et deux casquettes qui vont nous aider à remonter la rivière.
      

      
        – On va emprunter deux torches.
      

      
        Je m’apprête à lui expliquer pourquoi c’est une très
mauvaise idée et que nous ferions mieux d’envoyer un
autre boom-boomeur au carré pour qu’il vérifie et nous

        
        ramène la réponse — entre boom-boomeurs, même s’il y
a une hiérarchie, il y a plus de tolérance qu’avec des gars
comme nous —, quand le téléphone de Hinareva sonne.

        Numéro masqué.
      

      
        – Tu vois, je t’avais dit qu’il rappellerait.
      

      
        – Redémarre. 
        Roule. 
        Il faut qu’on s’éloigne de tout ce
ramdam avant que je décroche. 
        S’il entend les basses, il va
savoir que nous sommes là.
      

      
        Sando démarre sur les chapeaux de roue et, avant la
fin de la troisième sonnerie, nous sommes assez loin pour
que le bruit des audio-bass ne soit pas reconnaissable.
      

      
        – Allô ? 
        J’écoute.
      

      
        – C’est encore toi ? 
        Et l’autre excité, il est toujours avec
toi, là ? 
        Passe-le-moi.
      

      
        – Il est parti. 
        Qu’est-ce que tu veux ?
      

      
        Sando me fait de grands signes. 
        Mais il est coincé sur la
moto. 
        Je n’en suis pas descendu et Sando est bloqué sur la
selle devant moi. 
        Je ne veux pas que la discussion dérape
une seconde fois.
      

      
        – Ce qui m’appartient. 
        Ta copine a chez elle des trucs
qu’elle ne devrait pas avoir parce qu’ils sont à moi. 
        Alors
elle me les rend et je lui rends sa fille.
      

      
        – Tu sais que ça peut te coûter très cher un enlèvement
et une séquestration ?
      

      
        Il éclate de rire au téléphone.
      

      
        – Qui parle d’enlèvement ? 
        Elle est venue de son plein
gré pour vivre un parfait amour avec son 
        
          tāne
        
        . 
        Personne
ne l’a forcée. 
        Regarde la photo que je t’ai envoyée. 
        Tu vas
voir comme elle est heureuse. 
        Le problème, c’est qu’elle
est tellement bien avec nous que je ne peux pas lui demander de partir, ironise-t-il. 
        Je ne veux pas qu’elle quitte
son amoureux, ricane-t-il. 
        En tout cas, pas tant que je n’aurais pas récupéré mon bien. 
        Tu saisis ?
      

      
        – Je vois. 
        Comment veux-tu qu’on procède ?
      

      
        
        – Je suis content que tu comprennes bien la situation.

        Tu as la marchandise ?
      

      
        Je suis mal à l’aise, j’ai des sueurs froides qui roulent
sur mon échine, mais je ne peux plus faire machine arrière maintenant. 
        C’est trop tard. 
        Je me lance, une boule
dans la gorge.
      

      
        – Oui.
      

      
        – Tout ?
      

      
        – Oui, je pense. 
        Il va peut-être manquer une éprouvette ou deux, mais sinon tout y est.
      

      
        – Tu as de l’humour, la crevette ! 
        Ne t’avise pas d’oublier un seul gramme ! 
        Tu entends ce que je te dis ?
      

      
        – Bon, c’est bon ! 
        On procède comment ?
      

      
        – Je te rappelle.
      

      
        Il a raccroché. 
        Je fais part à Sando de la teneur de notre
échange, même si je sais qu’il a suivi toute la conversation,
tout en affichant sur l’écran du tél de Hinareva la photo
qu’a envoyée Donga.
      

      
        On y voit Tony et Chichinette assis sur un morceau de
tronc de cocotier face au lagon. 
        Il la tient par le cou. 
        Elle
est de profil et lui sourit. 
        Je regarde les infos de la photo
pour connaître la date à laquelle elle a été prise. 
        Elle a
bien été prise aujourd’hui à dix-huit heures à Papeari. 
        J’en
reviens pas !
      

      
        – Tu disais « vendredi 13 » ? 
        Va falloir que tu revisites
tes superstitions ! 
        C’est plutôt un jour de chance, non ? 
        Regarde. 
        On a l’heure, le jour et l’endroit où elle a été prise.

        La petite est à Papeari avec Tony. 
        Sans doute à l’ancien
domicile de Donga. 
        Derrière le 
        
          marae
        
         côté lagon.
      

      
        – Fais voir, fais voir, s’excite Sando en me prenant le
téléphone des mains.
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        Il n’y a pas de débat. 
        Nous sommes d’accord pour partir immédiatement à Papeari. 
        La question est de savoir si
nous y allons seuls ou si Sando met ses équipes sur le coup.
      

      
        Le cas de figure n’est pas courant. 
        Il s’agit d’une fugue
suivie d’une menace de séquestration. 
        On pourrait très
bien venir avec un car de flics chez Donga et embarquer
la gamine, sans pouvoir embarquer personne puisqu’elle
y est de son plein gré. 
        Sauf si nous avons un mandat de
perquisition qui nous permette de trouver des éléments
compromettant. 
        Je doute que Donga garde chez lui des
preuves de son petit commerce. 
        Et à mon avis, c’est pour
cela qu’il a laissé son matériel chez Hinareva tout ce temps.

        C’est quand il a eu besoin de la came qu’il s’est aperçu qu’il
ne pourrait pas la récupérer aussi facilement qu’il le prévoyait. 
        Il venait de perdre son ascendance sur la gamine
et la mère ne semblait pas intimidée. 
        Il lui fallait faire entrer la fille dans le rang et tenir la mère d’une manière ou
d’une autre. 
        La soumettre à sa volonté pour qu’elle finisse
par rendre les cinq cents grammes d’
        
          ice
        
         à sa fille et que
cette dernière les lui remette. 
        Une passation sans encombre
et sans risques de se faire choper. 
        Notre intervention n’était
pas prévue dans son programme et Donga a dû improviser, faire avec et mener malgré tout son plan à terme.
      

      
        On pourra, un peu plus tard, lancer une procédure
contre Tony pour détournement de mineur, mais très vite

        
        l’enquête montrera le rôle actif de Chichinette au sein de
la bande, et c’est ce que je veux éviter. 
        Je l’ai promis à Hinareva.
      

      
        J’ai un peu de mal à convaincre Sando de ne pas officialiser l’enquête pour le moment. 
        Je me suis engagé à
éviter de faire appel à la police avant demain soir. 
        Mais
d’ici là, nous ne pouvons pas laisser la gamine entre les
mains de ces crétins avec les menaces qui pèsent sur elle.

        Impossible de prendre des risques en pensant savoir où
nous pouvons la trouver.
      

      
        L’idée est de convaincre Chichinette de rentrer à la maison. 
        Voire de l’embarquer de force. 
        L’étape suivante serait,
à mon sens, de l’envoyer sans attendre quelque part en
Nouvelle-Zélande ou en France pour mettre de la distance
entre elle et le remue-ménage que va susciter la déferlante
inévitable des flics sur le gang de Donga. 
        La gamine mise
à l’abri, il sera plus difficile de l’impliquer dans le trafic
de drogue. 
        Il n’y a pas de preuve contre elle et, en dehors
de ce que pourront dire Donga et ses copains, il est peu
probable que les enfants de magistrats témoignent pour
la mettre en cause. 
        Si les parents peuvent l’éviter, ils ne
feront pas venir leur progéniture à la barre. 
        Loin de Tahiti,
elle ne risquera plus rien. 
        Quand l’affaire se sera tassée et
que les condamnations seront tombées, elle pourra rentrer chez elle. 
        Il n’y aura plus de risques de représailles, ni
de démêlés avec la justice. 
        Elle pourra redresser sa barque
et reprendre un cours de vie normal. 
        Du moins, c’est le
plan que j’aimerais mettre en place pour que la gamine
soit épargnée.
      

      
        Sando essaie de me convaincre d’abandonner cette idée
et me fait prendre conscience, à juste titre, que ce ne serait
pas un mal non plus que Chichinette soit mise face à ses
responsabilités et sanctionnée à la hauteur de sa faute.

        Qu’est-ce que je dirais si, dans quelques années, Koala

        
        tombait dans la consommation d’
        
          ice
        
         parce que l’une de
ses copines lui en a fait prendre avec comme objectif de
lui en vendre par la suite ? 
        Est-ce que je ne voudrais pas
que la justice s’en mêle et empêche ce trafic entre ados ?

        S’il y a impunité, il y aura récidive. 
        Cette image de Koala
adolescente achetant une dose d’
        
          ice
        
         à une de ses camarades est plus efficace que n’importe quel discours. 
        Je crois
que Sando a raison et que je suis en plein délire démagogique. 
        Mon rôle auprès de Hinareva est de la convaincre
de laisser faire la justice et non de couvrir les agissements
de sa fille. 
        Ce serait un bien meilleur service à lui rendre
que de la laisser penser que l’on peut échapper aux conséquences de ses actes.
      

      
        – Sando, tu as raison. 
        Mais j’aimerais le faire en deux
étapes. 
        D’abord, on récupère la petite, on la ramène à sa
mère et je m’engage à convaincre Hinareva de prendre
la bonne décision pour sa fille. 
        C’est sûr que leur vie en
sera bouleversée, mais ce sera toujours moins lourd que
de porter le poids d’une faute impunie. 
        Au moins, elle
sera à l’abri. 
        Et, dans un deuxième temps, on s’occupera
des trafiquants.
      

      
        Sando n’a pas le temps de me répondre, le téléphone
sonne.
      

      
        – Allô les gars. 
        Voilà ce que vous allez faire. 
        Vous allez
rouler jusqu’à la pointe Vénus. 
        Avec tout ce qui m’appartient. 
        Je dis bien tout !
      

      
        – On a compris.
      

      
        – Arrivés là-bas, installez-vous au pied du phare. 
        Devant l’entrée. 
        Vous aurez de nouvelles consignes. 
        Je ne
veux pas voir le début d’un poil de flic. 
        Vous venez seuls.
      

      
        – Et la petite ? 
        Qui me dit qu’elle acceptera de rentrer
chez elle ?
      

      
        – Je m’occupe d’elle. 
        Je te garantis qu’elle n’aura qu’une
hâte, c’est de retrouver les jupons de sa mère.
      

      
        
        – Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 
        Si tu touches à
un de ses cheveux, moi, je te garantis que tu le regretteras
jusqu’à la fin de tes jours !
      

      
        – Doucement, monsieur le chevalier blanc de mes
deux ! 
        C’est moi qui décide. 
        Et tu as de la chance. 
        Je n’ai
pas encore prévu de la tondre. 
        Je vais pas les toucher, ses
cheveux, mais je peux lui montrer mon peigne.
      

      
        – Stoppe ! 
        Mon gars. 
        Je vais être très clair. 
        Tu laisses la
gamine en paix.
      

      
        – Mais moi je ne demande que ça ! 
        C’est toi qui veux
des garanties.
      

      
        – Ce n’est pas à ce genre de saloperies que je pensais.
      

      
        Donga ricane au téléphone.
      

      
        – T’as peur, hein ? 
        Tu y tiens, à cette petite merdeuse.

        Elle vaut pas mieux que tous mes gars. 
        C’est de la bonne
graine de petite garce. 
        Tu vas la récupérer, mais je te parie
ce que tu veux qu’elle y reviendra.
      

      
        – Ne t’occupe pas de son futur. 
        On n’a pas besoin de toi
pour ça. 
        Si tu veux ton matos…
      

      
        – Tout mon matos ! 
        interrompt Donga.
      

      
        – Écoute quand je te parle ! 
        Si tu veux récupérer ton
matos, il faut que la gamine rentre d’abord chez elle.
      

      
        – À ton tour d’écouter ! 
        Si vous ne vous rappliquez pas
au phare avec toutes mes affaires, tu peux faire une croix
sur la gamine. 
        Et ce n’est pas une façon de parler. 
        Maintenant, je ne discute plus. 
        Si, à une heure du matin, vous
n’êtes pas là-bas, ta protégée, tu la verras plus.
      

      
        Il a abrégé la conversation en raccrochant. 
        Sando me
rend le téléphone.
      

      
        – Elle a un portable, Chichi machin ?
      

      
        – Oui, mais elle ne répond pas. 
        Hinareva a essayé plusieurs fois de l’appeler, elle tombe sur son répondeur. 
        Je
suppose que la petite l’a coupé.
      

      
        – Merde.
      

      
        
        – Tu ne penses quand même pas qu’un coup de fil de
sa mère serait suffisant pour la raisonner ?
      

      
        – Qui sait ? 
        C’est encore un peu une enfant.
      

      
        – Une enfant qui traîne avec une bande de crapules
et qui en redemande ! 
        Qui se shoote à l’
        
          ice
        
         et en vend à
ses camarades ! 
        Excuse-moi, mais elle est un peu précoce
pour une enfant.
      

      
        – Faut savoir ce que tu veux, Al ! 
        Un coup, c’est un petit être fragile qui s’est fait piéger, et un autre, une petite
garce qui sait très bien ce qu’elle fait.
      

      
        – Eh ben, c’est les deux !
      

      
        Je sais que je manque de cohérence. 
        Et, en vérité, je le
pense vraiment : cette petite est aussi malsaine qu’innocente. 
        Elle est partie en vrille, certes, en même temps elle
a un passé un peu compliqué avec un père qui les a abandonnées, elle et Hinareva, pour aller soi-disant faire l’orpailleur en Guyane. 
        Elle avait trois ans. 
        Il n’a plus jamais
donné signe de vie. 
        Hinareva l’a élevée comme elle a pu.

        Avec son métier de pilote, ça n’a pas été évident d’être présente pour sa fille. 
        Chichinette n’a jamais manqué de rien,
mais elle a grandi dans l’absence. 
        Pas sans amour, avec un
amour virtuel où le temps est compté. 
        Je ne cherche pas
à l’excuser, je crois juste la comprendre ou du moins comprendre qu’elle s’attache aux premiers qui lui accordent
du temps et lui donnent une importance illusoire dans
leur vie. 
        Que peut bien foutre un crétin de dealer de vingt-deux ans avec une gamine de seize ans ? 
        Ça pue la manipulation. 
        Elle n’avait aucune arme pour se préserver de
ces prédateurs. 
        Elle a été une proie facile. 
        Une victime préprogrammée par la vie.
      

      
        – Quoi qu’il en soit, il faut qu’on agisse. 
        C’est bien beau
tout ça, mais je te rappelle que tu as balancé toute sa came
aux chiottes.
      

      
         
      

      
        
        J’ai une boule qui prend ses quartiers d’été dans mon
ventre. 
        Affolé comme un cerf à la fin d’une chasse à courre.
      

      
        – On fait quoi, Sando ?
      

      
        – Je ne sais pas encore, mais je sais qu’on a à peine un
peu plus de trois heures pour la retrouver et l’embarquer
avec nous.
      

      
        – S’il s’aperçoit qu’on n’a pas sa came, il va s’en prendre
à Chichinette. 
        Et on n’a pas sa came !
      

      
        – Raison de plus pour élaborer un plan. 
        T’inquiète pas.

        C’est mon métier. 
        Je fais ça à longueur de journée. 
        Je vais
te trouver un plan.
      

      
        – Je t’écoute.
      

      
        – Je n’ai pas dit : « J’ai un plan », j’ai dit que j’allais le
trouver !
      

      
        La réponse de Sando n’est pas faite pour me rassurer.

        Malheureusement, la conduite à adopter n’est pas évidente. 
        Tout ce qui me vient à l’esprit engage la sécurité
de Chichinette. 
        Je regrette d’avoir jeté la came. 
        J’aurais dû
penser que ça pouvait se retourner contre Hinareva. 
        Aujourd’hui, nous n’avons plus de monnaie d’échange. 
        Mais
qui aurait pensé que cette petite merdeuse serait retournée avec cette bande de lapins crétins ? 
        Actuellement, elle
peut se trouver avec l’autre demeuré de Tony à Papeari
chez Donga, ou dans la caravane jaune au fond de la vallée. 
        Il se peut aussi qu’ils la retiennent ailleurs, mais c’est
moins plausible. 
        Bien sûr, nous n’avons aucune certitude.

        Mais nous avons deux probabilités.
      

      
        – Il faudrait que nous sachions où elle est en ce moment.
      

      
        – Où qu’elle soit, elle n’y sera plus après minuit. 
        Au-delà, elle sera en route pour la pointe Vénus avec Donga.

        Le rendez-vous est à une heure du matin. 
        Qu’ils viennent
de Papeari ou de la Punaru’u, à dix minutes près, ils partiront autour de minuit pour arriver à l’heure.
      

      
        
        – On n’a pas le temps d’aller aux deux endroits avant
minuit. 
        Il faut choisir. 
        On tire à pile ou face ?
      

      
        – Non. 
        On ne peut pas jouer la sécurité de quelqu’un
à la roulette.
      

      
        – Je te parle pas de roulette…
      

      
        – C’est bon, tu m’as compris.
      

      
        – Tu as une meilleure idée ?
      

      
        J’en ai une, d’idée, mais elle n’est pas meilleure. 
        Elle est
un peu naze même, mais elle a l’avantage de laisser une
ouverture. 
        Je la lui balance sans conviction.
      

      
        – On prend chacun un des deux repaires.
      

      
        – Attends, attends ! 
        Explique-moi ça ! 
        Tu es en train de
me dire que l’un de nous deux se rend à Papeari pendant
que l’autre retourne au carré ?
      

      
        – Si je peux choisir, moi, ce serait Papeari.
      

      
        – Mais tu plaisantes ? 
        Seul, que tu ailles à un endroit
ou un autre, tu vas te faire massacrer ! 
        Avec moi, si ça
tourne au vinaigre, je sors ma plaque et je calme le jeu.

        Toi, tu risques de te faire lyncher en arrivant les mains
dans les poches et en foutant tes tongues dans le nid de
guêpes. 
        Pas question !
      

      
        – On en parle en chemin. 
        Ramène-moi récupérer la 4L.

        Quoi qu’on décide, on ne peut pas se pointer à aucun rendez-vous en moto. 
        Il saura tout de suite que nous n’avons
pas son matériel.
      

      
        – OK, on y va, mais pas question qu’on se sépare. 
        En
même temps, je pense que s’il récupère sa came, il nous
fera grâce du reste du matériel. 
        C’est juste pour nous faire
chier qu’il réclame le labo.
      

      
        – Sando, je crois qu’on n’a pas vraiment le choix. 
        On
doit mettre de notre côté toutes les chances de retrouver
la petite.
      

      
        – Peut-être ! 
        Mais pas de se faire massacrer !
      

      
        – Trouve une autre solution alors !
      

      
        
        – On va faire un repérage au « carré ». 
        On vérifie si elle
est là-bas. 
        Si elle y est, on fonce et on la sort de là. 
        Si elle
n’y est pas, on file à Papeari.
      

      
        Nous sommes sur un terre-plein en bordure de la zone
industrielle, concentrés sur la meilleure chose à faire pour
aider Chichinette et on ne l’a pas vu venir. 
        Nous n’avons
prêté aucune attention au 4x4 qui arrivait sur nous, tous
phares éteints.
      

      
        Ce n’est que lorsqu’il s’est arrêté à un mètre de la BMW
que nous avons enfin réalisé qu’ils étaient là pour nous.
      

      
        Quatre types patibulaires en short et tee-shirt bleu se
dirigent vers la moto. 
        Il y a comme de la menace dans leur
physionomie. 
        Une volonté ancrée de vouloir nous donner
une leçon. 
        A priori, ce n’est pas un cours de danse de salon.

        Ce serait plutôt pour nous filer une danse.
      

      
        Je donne un coup de coude à Sando pour m’assurer
qu’il voie bien ce que je vois.
      

      
        – Regarde !
      

      
        – Oh, merde ! 
        Non, franchement : vivement minuit !
      

      
        – Je ne vois pas le rapport.
      

      
        – On sera le 14 !
      

      
        Sando s’est avancé vers eux. 
        Je le trouve un peu téméraire. 
        Je le retiens par le bras pour qu’il n’aille pas trop
près des lascars.
      

      
        – Y a un problème, les gars ?
      

      
        Je reconnais le malabar qui s’était mis en travers de
notre route un peu plus tôt.
      

      
        – T’as pas payé le passage.
      

      
        – J’ai pas payé le passage ? 
        À quel passage tu fais allusion ? 
        Y avait un passage clouté payant quelque part, que
je n’aurais pas remarqué ? 
        lui lance Sando.
      

      
        – Tout à l’heure.
      

      
        Il montre la route derrière nous qui conduit aux
boom-boomeurs.
      

      
        
        – T’y es passé et t’y as pas payé. 
        Le boss, il est pas d’accord.
      

      
        Je n’ose pas lui faire remarquer qu’il ne nous a rien
demandé tout à l’heure quand nous étions en face de lui.
      

      
        Il se tourne vers ses acolytes en rigolant.
      

      
        – T’y as pas fait la coutume !
      

      
        Les trois autres se bidonnent.
      

      
        – La coutume, ça n’existe pas ici. 
        En Calédonie oui,
mais pas en Polynésie.
      

      
        J’ai essayé de faire mon malin, mais c’est tombé à plat.

        Les mecs me regardent comme s’ils ne m’avaient pas vu
jusque-là, et repartent de plus belle dans leur rire un rien

        
          pakalolé
        
        .
      

      
        – Qui c’est, le boss ? 
        Pourquoi il vient pas me parler ?

        Il a peur ? 
        enchaîne Sando pour faire oublier ma lamentable intervention.
      

      
        – T’y as qu’à venir tous les deux lui dire toi-même. 
        Tu
laisses ta moto. 
        On va t’emmener.
      

      
        Il nous enjoignent de grimper dans leur Jeep Wrangler. 
        Il est évident qu’on n’y entrera pas tous. 
        Le problème
n’a pas l’air de les avoir effleurés. 
        Deux d’entre eux se sont
installés sur les marche-pieds à l’extérieur du véhicule façon commando Farc en Colombie au milieu de la forêt
amazonienne. 
        Je reconnais que je suis un peu impressionné. 
        J’essaie de ne pas le montrer, mais je sens que je n’y
parviens pas très bien. 
        Enfin, si j’en crois le visage hilare
du type assis à la place du mort, qui est tourné vers nous
et qui ne nous lâche pas des yeux.
      

      
        Le vacarme grandit au fur et à mesure que nous nous
rapprochons de la zone intermédiaire entre les car-bass
familiaux et le carré vip.
      

      
        King Kong nous dépose devant une sorte de fourgon
Peugeot. 
        Une de ces vieilles camionnettes qui paraissaient
fabriquées avec des tôles ondulées et que les gendarmes des
années soixante utilisaient comme panier à salade.
      

      
        
        – Tu voulais voir le boss ? 
        Il est là, nous lance-t-il en
nous faisant descendre de la Jeep.
      

      
        Il cogne l’arrière du fourgon du plat de la main et la
porte s’entrouvre. 
        Le sumo passe la tête à l’intérieur.
      

      
        – Chef, ils sont là.
      

      
        – Fais monter.
      

      
        L’autre ouvre grand le hayon pour nous laisser grimper.

        Le décor est surprenant. 
        Le fourgon est aménagé en antre
de style orientalo-indien avec une touche de gitan. 
        Des
pompons, des étoffes de couleur incrustées de minuscules
miroirs, suspendues autour d’un petit lit à baldaquin,
trois narguilés, une boule de cristal sur un guéridon, des
lampes recouvertes de mantilles sévillanes branchées sur
des batteries, une moquette moelleuse, un climatiseur
portable, un bar garni au pied du lit, des flacons ambrés,
des coupes en verre taillé, quelques meubles étroits à tiroirs, un mini-frigo jaune. 
        Les parois et le plafond sont
tapissés de tentures épaisses qui recouvrent une insonorisation en mousse adaptée aux décibels qui pulsent dehors.

        Et au milieu de ce capharnaüm de mauvais goût, affalé sur
le lit, un embout de chicha au bec, un gnome barbu au
cheveux longs et raides, perdu dans une djellaba blanche.
      

      
        – Commissaire Santo ! 
        Quel plaisir.
      

      
        – Sando.
      

      
        – Ouiiii, Sando ! 
        Bien sûr ! 
        Pardon ! 
        Mais qu’est-ce que
tu fais là ?
      

      
        Sando a l’air de le connaître. 
        Il a écarté le garde du
corps qui lui barrait le passage et s’est installé sur le lit à
côté de notre hôte. 
        Et sans autre forme de politesse, lui
enlève le narguilé de la bouche.
      

      
        – Ce bon vieux Cristo ! 
        Mais, c’est toi qui vas me le
dire ? 
        lui répond-il en lui tapotant la joue. 
        Alors ? 
        Explique-moi : qu’est-ce que je fais là ?
      

      
        – Chef, c’est lui, il a voulu te parler.
      

      
        
        Cristo lance un regard noir à son sbire.
      

      
        – Descends ! 
        Crétin. 
        Casse-toi de mon bureau !
      

      
        Hulk baisse la tête en signe de soumission et disparaît
dans la nuit et le vacarme.
      

      
        – La lourde ! 
        hurle Cristo.
      

      
        L’autre revient fermer la porte.
      

      
        – Reoa est gentil, mais parfois je me demande ce qu’il a
dans la tête ! 
        poursuit Cristo à l’intention de Sando.
      

      
        Nous voilà seuls tous les trois dans un presque silence
reposant. 
        En fait, on ne peut pas parler de silence mais
l’agression sonore est tolérable et on peut s’entendre.
      

      
        Sando me désigne le dénommé Cristo.
      

      
        – Al, je te présente Cristo. 
        Petite frappe sans envergure,
détrousseur de petites vieilles, escrocs à la petite semaine.

        Son plus gros coup, c’est une corne d’abondance…
      

      
        – Roue, ne puis-je m’empêcher de le reprendre. 
        Une
roue d’abondance.
      

      
        Sando me regarde, un rien contrarié.
      

      
        – Va pour la roue. 
        Ce misérable morpion a déjà passé
cinq années à Nuutania.
      

      
        Il se tourne vers Cristo.
      

      
        – Actuellement en conditionnelle. 
        C’est bien ça ?
      

      
        Cristo acquiesce. 
        Sando poursuit :
      

      
        – Donc nous voilà au cœur du problème : qu’est-ce que
je fais là ?
      

      
        – Écoute, Sando. 
        Il y a certainement une erreur. 
        Je ne
comprends pas pourquoi ces abrutis s’en sont pris à toi…
      

      
        – Moi non plus. 
        J’ai cru saisir que je n’aurais pas payé
un droit de passage pour monter plus haut dans la vallée
et que ça ne t’avait pas plu. 
        Tu as entendu parler de ça,
toi ? 
        Qu’il faudrait s’acquitter d’un droit pour rouler sur
une route qui appartient à la commune ?
      

      
        Cristo s’est redressé sur ses coussins.
      

      
         
      

      
        
        – Non. 
        Bien sûr que non. 
        Il ne s’agit pas de ça. 
        Ils racontent n’importe quoi, ces gars-là. 
        Ils ne savent pas de
quoi ils parlent. 
        Bien sûr, que non ! 
        Si j’avais su que c’était
toi, je les aurais empêchés d’aller te déranger.
      

      
        – Dis-moi, mon ami. 
        Je suppose que tu me confirmes
que si jamais je fouillais un peu ton fourgon, je ne trouverais aucune denrée illicite qui m’amènerait à te faire reconduire en taule ? 
        N’est-ce pas ?
      

      
        Les narines de Cristo se sont gonflées et ses yeux répriment difficilement leur envie de rouler dans leurs orbites.

        Une gentille panique commence à montrer le bout de son
nez.
      

      
        – Non ! 
        Santi, tu me connais, jamais je ne ferais ça ! 
        Tu
penses bien ! 
        Ce serait stupide de ma part.
      

      
        – Sando. 
        Et pour toi, c’est commissaire Sando.
      

      
        – Oui oui oui, monsieur le commissaire.
      

      
        – Ben voilà. 
        Donc tu n’as rien à me cacher ?
      

      
        – Rien commissaire, rien. 
        Sur la tête de mes camarades
qui sont dehors !
      

      
        Si j’en crois l’odeur que la fumée du narguilé a laissée
dans le fourgon, je suis sûr qu’il ne faudrait pas aller bien
loin pour trouver du 
        
          pakalolo
        
        . 
        Les douilles de tabac des
chichas doivent en déborder. 
        Je n’ose lui répondre qu’il
vient de condamner ses camarades à mourir au pied de la
fourgonnette.
      

      
        – OK, j’ai envie de te croire, poursuit Sando. 
        C’est quoi,
ton petit trafic ici ? 
        Tes gars qui sont venus nous rechercher : c’est qui ? 
        Cette dime que devraient payer les gens : à
quoi ça rime ? 
        Ton rôle dans tout ça : c’est quoi ?
      

      
        Cristo hésite. 
        Il ne sait pas ce qui sera le pire pour lui :
faire l’idiot, se taire et retourner en prison, ou raconter
ce qu’il sait et risquer des représailles. 
        Pendant qu’il réfléchit, Sando s’est levé et se balade dans la fourgonnette.

        Il ouvre des boîtes, soulève les lampes, regarde derrière

        
        les draperies, tourne autour des chichas. 
        Il finit par porter
son dévolu sur un petit coffre à bijoux posé sur le bar.
      

      
        – C’est bon ! 
        Je vais tout te dire, lui lance Cristo d’une
voix aiguë.
      

      
        Avant de se retourner vers lui, Sando me lance le coffre
que je rattrape. 
        C’est un coffre en verre. 
        Il est rempli de
fleurs de cannabis.
      

      
        – On va le garder. 
        Disons que ce sera une sorte de caution. 
        Ça ne te dérange pas, Cristo ?
      

      
        Cristo déglutit.
      

      
        – Combien de temps ?
      

      
        – Le temps de vérifier que tout ce que tu vas nous dire
est bien vrai. 
        Et puis après, je le viderai dans un compost.

        T’es d’accord ?
      

      
        – OK, OK. 
        Tu sais, moi, je ne suis rien, je suis personne.

        Je ne fais que filtrer ceux qui montent au carré. 
        C’est mon
job.
      

      
        – Tu filtres. 
        C’est ça ?
      

      
        – Oui. 
        Je vérifie que ceux qui montent sont autorisés. 
        S’ils le sont pas, je les renvoie d’où ils viennent. 
        Mes
gars sont là pour vérifier. 
        Ils ont cru que vous aviez un
rendez-vous avec le Malgache et ils vous ont laissés passer. 
        Mais les gars d’en haut, quand ils vous ont vus arriver, ils ont pris la fièvre. 
        Ils m’ont remonté les bretelles.

        Ils veulent savoir comment on a pu vous laisser passer et
ce que vous êtes venus faire au carré. 
        C’est pour ça que j’ai
envoyé mes gardes à votre recherche.
      

      
        – Ah ben, voilà. 
        Maintenant je comprends pourquoi
on est là. 
        Tu vois que je savais que c’était toi qui allais nous
le dire. 
        Bon, qui commande là-haut ?
      

      
        – Le Malgache.
      

      
        – Donga ?
      

      
        – Oui. 
        Donga.
      

      
        – Il est là-haut ce soir ?
      

      
        
        – On ne l’a pas vu passer.
      

      
        – Et Tony ?
      

      
        – Non plus. 
        Ils ne sont pas encore venus. 
        En général, ils
arrivent plus tard. 
        Je ne comprends pas comment Reoa a
pu vous laisser monter tout à l’heure…
      

      
        – Bien. 
        Tu sais ce que tu vas faire. 
        Tu vas dire à ceux
d’en haut que tu ne nous as pas retrouvés.
      

      
        Cristo fait un signe affirmatif de la tête.
      

      
        – OK. 
        Je fais ça.
      

      
        – À la bonne heure.
      

      
        – Et la boîte ?
      

      
        – Ah ça, la boîte avec les fleurs de cannabis, c’est ton
ticket pour Nuutania. 
        Je le garde, au cas où tu voudrais
faire du zèle auprès de Donga et sa clique. 
        Tu vois ce que
je veux dire ?
      

      
        Re-signe affirmatif.
      

      
        – Tu la mettras au compost ?
      

      
        – Si tu ne me déçois pas. 
        Sinon je la remettrai à ton
agent de probation.
      

      
        – Ne vous inquiétez pas, commissaire, je ne vais pas
vous décevoir.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 19
          
        
      

      
        Nous avons abandonné Cristo dans son palais de tôles.

        La nuit s’est rafraichie. 
        Hulk nous a raccompagnés jusqu’à
la BMW et ils s’en est retourné rejoindre ses acolytes en
nous souhaitant bonne route et en s’excusant de nous
avoir importunés. 
        Je suis à moitié rassuré. 
        Pas certain que
ces types soient fiables. 
        J’ai besoin que Sando me rassure.

        Après tout, c’est lui qui connaît le fumeur de chicha.
      

      
        – Et s’il prévenait Donga ?
      

      
        – Je peux te garantir qu’il va la fermer. 
        Il a plus à y
perdre qu’à y gagner. 
        S’il bouge un petit doigt, il sait que
je le renverrai illico purger le reste de sa peine à Nuutania,
assortie des quelques années de plus que lui offrira le juge
pour détention et trafic de cannabis. 
        C’est bien plus que
ce que pourrait lui faire subir Donga. 
        T’inquiète pas. 
        Il se
taira.
      

      
        Je me réjouis que Sando m’ait rejoint sur cette affaire.

        Sans lui, je n’aurais certainement pas fait long feu. 
        Je
m’abstiens de le lui faire remarquer. 
        Je connais mon lascar : il suffirait que je lui dise merci pour qu’il m’en fasse
une tartine pendant des semaines.
      

      
        Mais je ne peux m’empêcher de le faire quand même,
et évidemment il ne peut s’empêcher d’en rajouter.
      

      
        – Merci d’être avec moi sur ce coup.
      

      
        – Tu peux, 
        
          man
        
         ! 
        Sans moi, il te fumait.
      

      
        – Et voilà ! 
        Un mot ! 
        Un mot de rien du tout, un tout

        
        petit « merci », et ça y est, ça te monte à la tête ! 
        N’exagère
pas ! 
        On n’est pas à Chicago !
      

      
        Sando me précise en enfourchant son engin :
      

      
        – Eh oui, mon gars ! 
        Sans moi, il te fumait dans sa chicha. 
        Allez, grimpe, on fonce à Papeari.
      

      
        Le ciel est couvert. 
        On ne voit plus les étoiles. 
        Je crains
qu’on ne soit pris dans des averses sur la route. 
        Les microclimats sont valables de nuit également. 
        Il peut pleuvoir des trombes à un endroit précis de la commune sur
quelques kilomètres sans qu’il ne pleuve ni avant ni après
cette zone. 
        Il me semble plus raisonnable d’aller récupérer
la voiture.
      

      
        – On va se choper la pluie, Sando. 
        C’est sûr. 
        On ferait
mieux d’y aller avec la 4L.
      

      
        – Pas le temps. 
        Il faut qu’on rejoigne Papeari avant que
l’oiseau ne se soit envolé.
      

      
        – Comme tu voudras. 
        T’as pas un K-way dans ta boîte
à gants ?
      

      
        – Boîte à gants ! 
        Est-ce qu’elle a une gueule de boîte à
gants, ma bécane ? 
        Tu veux dire dans le coffre ?
      

      
        – Un K-way ! 
        Est-ce que tu as un K-way ?
      

      
        – Laisse tomber. 
        Je vais plus vite que la pluie. 
        On n’aura
pas le temps de se mouiller.
      

      
        Bien évidemment, il n’a pas fini de terminer sa phrase
que les chutes du Niagara s’abattent sur nos frêles épaules.
      

      
        – Merde !
      

      
        Sans se concerter, on fait ce qu’on faisait quand on avait
seize ans : on retire nos fringues et on les met en boule
dans le coffre de la moto. 
        Sauf qu’à seize ans, on avait un
Solex et une Honda P50 bleu et blanc sans coffre et qu’on
mettait nos frusques dans un sac en plastique. 
        Cette pluie
soudaine nous plonge dans une nostalgie souriante. 
        On
rigole, certainement un peu nerveusement, et on prend la
route pour Papeari.
      

      
        
        Ce que nous n’avions pas intégré, c’est qu’à seize ans,
un peu de pluie en roulant à vingt kilomètres à l’heure,
c’est autrement plus fun que la même chose sur une 1 000
centimètres cubes. 
        C’est comme si des milliers de dards
super bien aiguisés fondaient sur nous sans relâche de
plein fouet, pas par derrière, et qu’une nuée de kamikazes
japonais dans leur Zero venaient en piqué nous percer la
peau de tous les côtés.
      

      
        Arrivés à l’embranchement de la pointe des Pêcheurs,
Sando s’arrête sous le manguier géant.
      

      
        – J’en peux plus. 
        J’ai l’impression d’être attaqué par un
essaim de piques à glace.
      

      
        – Pareil.
      

      
        – Soit on attend la fin de l’averse, soit on l’affronte,
mais avec les tee-shirts et les pantalons.
      

      
        – Ou bien on s’habille et tu roules à vingt à l’heure.

        Ça, on peut le faire, on l’a déjà fait, et on va chez Mamie
Gyani récupérer le Hyunday de Lyao-Ly. 
        On n’est pas très
loin.
      

      
        Ce serait sans doute la meilleure solution. 
        À cette
heure, nous avons une petite chance que maman et Lyao-Ly ne soient pas encore couchées.
      

      
        – Vendu, conclut Sando en ouvrant le petit caisson de
la moto.
      

      
        Ça n’a pas loupé. 
        Quelques minutes plus tard, la lune a
mis ses étoiles à sécher dans le ciel. 
        La pluie est retournée
regarder la télé. 
        Mais la décision était prise. 
        On a maintenu notre 
        
          stopover
        
         chez Mamie. 
        On ne sait jamais, des fois
que le programme télé soit d’une sombre nullité et que la
pluie décide de retourner faire un tour dehors.
      

      
        Le 
        
          fare
        
         est calme. 
        Il n’y a pas de lumière. 
        À croire que
tout le monde est au lit.
      

      
        – On fait quoi ? 
        me demande Sando en coupant le moteur de la BM.
      

      
        
        – On laisse la moto et on fait comme on a dit : on
prend la Hyunday.
      

      
        – Tu ne préviens pas Lyao-Ly qu’on lui emprunte sa
bagnole ?
      

      
        – Laisse tomber. 
        Tout le monde a l’air de dormir. 
        Je
vais pas les réveiller pour ça. 
        J’ai les clés. 
        Avec Lyao-Ly, on
a tous les deux les clés des deux voitures. 
        C’est pratique
quand il y en a un qui a perdu les siennes, l’autre peut
dépanner tout de suite.
      

      
        – Tu perds les clés de Choupinette, toi ? 
        me taquine-t-il.
      

      
        Je me fais un devoir de le reprendre.
      

      
        – Choupette ! 
        S’il te plaît. 
        J’ai changé son pare-chocs !

        C’est plus Choupinette, c’est redevenu une voiture à part
entière. 
        Et pour répondre à ta question : non, ça ne m’arrive pas, mais Lyao-Ly a parfois tendance à penser à autre
chose qu’à l’endroit où elle dépose ses clés.
      

      
        Sando ôte son casque et revient au sujet.
      

      
        – Si on prend la Honda, elles ne vont pas s’inquiéter de
ne pas la voir dans le jardin ? 
        demande-t-il.
      

      
        – C’est une Hyunday ! 
        Elles verront bien ton Solex à la
place et elles comprendront qu’on est passés faire l’échange.
      

      
        Sando sourit.
      

      
        – T’as raison, il en impose, mon Solex. 
        Il ne passe pas
inaperçu.
      

      
        Il y a une drôle d’odeur dans la voiture. 
        Une odeur
de chaussettes mouillées. 
        Avec la pluie qui s’est abattue,
ce n’est pas vraiment surprenant, mais quand même…
l’odeur est puissante et c’est assez désagréable. 
        J’ai eu ma
dose de bagnole qui pue pour la journée.
      

      
        Sando baisse la vitre côté passager en soufflant de
toutes ses forces et en cherchant à évacuer l’air vicié hors
de la voiture en secouant ses mains comme des éventails.
      

      
        – Roule, putain, roule ! 
        Ça pue. 
        Fais entrer de l’air frais.
      

      
        
        Je démarre doucement pour ne pas réveiller Mamie
Gyani, Lyao-Ly, Hinareva ou Koala, j’avance sur la pointe
des roues jusqu’au bout du chemin herbeux qui débouche
sur la route de ceinture et, là, je prends de la vitesse. 
        Avec
les fenêtres ouvertes, l’odeur s’est un peu atténuée au bout
de quelques minutes, mais elle est toujours prégnante.
      

      
        – C’est pas possible ! 
        s’exaspère Sando. 
        Y a un chat crevé dans cette caisse ! 
        Putain, ça pue l’œuf pourri.
      

      
        S’ensuit un silence brutal qui n’augure rien de bon.

        L’inquiétude me pousse à l’interroger :
      

      
        – Qu’est-ce qu’il y a ? 
        Y a un truc qui va pas ?
      

      
        La réponse est aussi angoissante qu’inattendue :
      

      
        – C’est pas un chat. 
        C’est Benoît, me répond-il avec lassitude et consternation.
      

      
        En se retournant pour vérifier la véracité de sa supposition quant à une éventuelle charogne qui serait en
train de s’évaporer doucement à l’arrière du véhicule, son
regard est tombé sur le globe-trotteur à fourchette.
      

      
        – Merde ! 
        Il ne manquait plus que lui ! 
        se désespère
Sando. 
        Qu’est-ce qu’il fout là, ton cousin ? 
        Regarde… il est
couché derrière, sur le plancher, entre les fauteuils et la
banquette ! 
        C’est lui qui pue l’œuf pourri !
      

      
        Je me tortille pour voir.
      

      
        Benoît est couché sous la banquette. 
        Il est recouvert de
terre noire et grasse qui sent fort. 
        Ses pieds reposent sur le
montant de la portière à hauteur de l’appui-tête de Sando.

        Il porte des chaussette de laine qui ont dû être blanches
un jour.
      

      
        L’effet est immédiat. 
        Je donne un coup de frein sec
qui envoie balader Sando contre le pare-brise et mon impayable cousin de pacotille contre les dossiers des sièges
avant. 
        La conséquence ne se fait pas attendre : il hurle
comme un goret à qui on enfoncerait une fourchette sous
la queue en tire-bouchon sans anesthésie.
      

      
        
        – Qu’est-ce que c’est ! 
        Qu’est-ce que c’est ! 
        J’ai rien fait.

        Laissez-moi ! 
        Laissez-moi ! 
        J’ai rien fait. 
        Je suis innocent !
      

      
        – Non ! 
        non, non et non ! 
        C’est pas vraiment le terme,
mon vieux ! 
        Le terme, c’est « chiant » ! 
        Mais qu’est-ce que tu
fous dans cette voiture ? 
        Tu peux me le dire ? 
        Pourquoi tu
n’es pas dans ta chambre en train de dormir à cette heure ?

        Pourquoi faut-il toujours que tu viennes me casser les c… .
      

      
        – Doucement ! 
        intervient Sando. 
        C’est ton cousin ! 
        Un
peu de retenue.
      

      
        Je sens qu’il a envie de rire devant ce grand concombre
recouvert, visiblement, de compost.
      

      
        – Et pourquoi tu t’es roulé dans le compost de Mamie
Gyani ?
      

      
        Benoît a une petite mine. 
        Il y a quelque chose de
touchant dans son attitude. 
        On dirait Dingo grondé par
Mickey.
      

      
        – C’est à cause des moustiques. 
        Y en a plein, me répond-il, penaud.
      

      
        – Quel rapport avec ce merdier ? 
        Et tes chaussettes ?

        Qu’est-ce que tu fais dehors avec des chaussettes ?
      

      
        – C’est à cause des moustiques.
      

      
        – Tout est à cause des moustiques ? 
        C’est ça ?
      

      
        Il commence à me faire de la peine. 
        Alors j’ajoute avec
un peu de compassion :
      

      
        – Mais Mamie Gyani t’a mis du Off antimoustique sur
la table de chevet ! 
        Elle fait toujours ça.
      

      
        Sando se retient de rire.
      

      
        Faut dire que dans la dégaine du cousin, au milieu de
la nuit, dans la silhouette de ce pathétique escogriffe couvert de fumier, tout entortillé sur lui-même dans la Hyunday de Lyao-Ly, il y a quelque chose de pataphysicien.
      

      
        – J’ai pas vu. 
        Ils arrêtaient pas de me piquer. 
        Ça fait mal
sous les pieds. 
        J’ai mis des chaussettes. 
        Ils ont piqué à travers.

        En plus, sur mon coup de soleil aussi ! 
        Je te dis pas la dou
        
        leur ! 
        Dans la chambre, y en avait partout. 
        Même sous le lit.

        Et sous le drap aussi ! 
        Je suis sorti, mais c’était pire encore
sur la terrasse. 
        Je suis allé dans le hamac. 
        Pareil. 
        Alors j’ai
pensé à « Koh-Lanta » à la télé. 
        Je les ai vus. 
        Y en a, une fois,
ils s’étaient couverts de boue pour se protéger des piqûres.

        J’ai pas voulu abîmer le jardin de Tata, mais j’ai trouvé un
sac avec de la terre fraîche et je m’en suis mis sur le corps, et
comme il s’est mis à pleuvoir et que je ne voulais pas salir les
draps, je me suis mis dans la voiture et je me suis endormi.
      

      
        – Et c’est quoi ces pommes de terre plantées dans tes
fourchettes ? 
        lui demande Sando.
      

      
        – C’est Tata qui les a mises là, parce qu’elle voulait pas
que j’éventre mon oreiller en dormant.
      

      
        Sando m’interroge, le regard désabusé.
      

      
        – On fait quoi ?
      

      
        – Que veux-tu qu’on fasse ! 
        On l’emmène. 
        On a assez
perdu de temps comme ça. 
        On va finir par rater la petite.
      

      
        Sando se retourne vers Benoît.
      

      
        – OK, tu restes. 
        Mais tu descends ta vitre et tu mets tes
pieds dehors.
      

      
        Il se tait quelques secondes, puis m’interroge, un peu
las, avec un soupçon d’incrédulité dans la voix :
      

      
        – Est-ce que tu avais remarqué que ton cousin ne porte
que ses chaussettes et un vieux slip ?
      

      
        Je jette un rapide coup d’œil à l’arrière.
      

      
        Effectivement, le fakir de foire agricole est bien à moitié à poil dans ses socquettes. 
        Il sourit, ensommeillé, les
fourchettes hirsutes, le corps tartiné de compost un rien
gluant. 
        Du jus de patate qui lui coule sur le crâne.
      

      
        – Elles sont où, tes lunettes ?
      

      
        Je ne sais pas pourquoi je lui pose cette question. 
        Sans
doute parce que je ne trouve rien d’autre à lui dire. 
        C’est tellement incongru de voir ce guignol de kermesse, à moitié
nu à l’arrière de la voiture, alors que nous sommes en che
        
        min pour aller nous confronter à une bande de trafiquants
de drogue dans l’espoir de libérer, contre son gré, une jeune
fille qu’ils détiennent en otage de son plein gré, que je ne
trouve pas les mots pour exprimer mon hébétude.
      

      
        – Je les ai perdues dans la chambre, me répond-il en
ravalant les deux ruisseaux de bave qui s’échappent des
commissures de ses lèvres alors qu’il tente de me sourire.
      

      
        Sando capitule, ses épaules s’affaissent.
      

      
        – Dans sa chambre ? 
        Ils les as perdues dans sa chambre !
      

      
        – Oui, sur la table de nuit, confirme Benoît. 
        Mais pas
mes bagues, précise-t-il, en tendant entre nos deux sièges
ses mains de croque-mitaine.
      

      
        Il a les doigts longs et blancs.
      

      
        Comme neufs !
      

      
        Habillés d’énormes têtes de mort en ferraille que je
n’avais pas remarquées jusque-là.
      

      
        – Ni mes tatouages, ajoute-t-il avec superbe, en frottant
ses avant-bras pour en retirer la couche putride de compost en cours de transformation, comme si oublier de le
préciser eût été inconvenant.
      

      
        Sando a jeté l’éponge. 
        Il est passé dans un autre monde,
au-delà des mots.
      

      
        – T’es sûr qu’il porte pas la poisse, ton épouvantail de
train fantôme ?
      

      
        – Écoute, Sando. 
        Il est là. 
        On fait avec. 
        Il restera dans la
voiture et barre !
      

      
        Je regarde l’heure sur l’horloge du tableau de bord, j’en
profite, ce n’est pas le genre de gadget qui encombre celui
de Choupette.
      

      
        – On n’est pas en avance.
      

      
        – C’est pas Choupette, tu peux appuyer sur le champignon, m’incite Sando.
      

      
        – On va où ? 
        s’inquiète l’échalas en slip.
      

      
        Dire qu’on a le même ADN !
      

      
        
        – Pourquoi tu es là ? 
        lui demande Sando avec une sorte
de tendresse sincère, sans répondre à sa question.
      

      
        Benoît redresse son cou. 
        Il le tend. 
        Ouvre des yeux ronds
et donne un coup de bec d’avant en arrière, façon pintade.
      

      
        – Ben, je viens de te le dire : à cause des moustiques.
      

      
        – Non. 
        Pourquoi tu es ici, à Tahiti. 
        Pourquoi tu es venu ?
      

      
        – C’est maman qui a voulu.
      

      
        – Ah ! 
        OK. 
        Mais, bon, pourquoi elle a voulu que tu
fasses ce voyage ?
      

      
        – Pour que je prenne exemple sur Doudou. 
        Que j’apprenne. 
        Elle ne m’a pas dit quoi, mais je suppose qu’elle
veut que j’apprenne à être comme les autres. 
        Elle en a
assez de me voir rater ma vie.
      

      
        Il nous raconte ça sur le ton de la conversation de salon, comme s’il s’agissait d’une banalité sans intérêt, avec
une sorte d’indifférence surprenante. 
        Il hausse les épaules
et poursuit :
      

      
        – Elle pense qu’aux côtés de mon cousin je vais finir par
me rendre compte que je suis un incapable crétin, indécrottable et incurable. 
        Un idiot inadapté. 
        Comme si je ne le
savais pas déjà. 
        Et que je vais finir, grâce à lui, par me faire
une place parmi les gens normaux. 
        Je ne lui dis pas que c’est
perdu d’avance pour ne pas la vexer. 
        Je ne veux pas lui faire
de la peine, elle est vieille maintenant, maman, et je n’ai pas
envie de la contredire, mais c’est sans espoir. 
        Si ça peut lui
faire du bien de m’envoyer ici : je ne me vois pas la priver de
ce plaisir, la pauvre, mais je ne me fais aucune illusion. 
        Je ne
vais pas me refaire. 
        Crétin je suis, crétin je reste.
      

      
        Ça m’a retourné le ventre de l’entendre parler comme
ça de lui-même. 
        Une si petite estime de soi avec autant de
résignation a de quoi me faire perler une larme. 
        Même
Sando est remué.
      

      
        Il se gratte la gorge et lui donne une tape amicale sur
la cuisse.
      

      
        
        – T’inquiète pas, petit. 
        T’es pas le seul dans ce cas. 
        Des
mecs à l’ouest, j’en connais plein. 
        Et y en a plus que tu crois.

        Rien qu’à Nuutania, je te dis pas le nombre de tarés qu’il y
a. 
        Elle a raison, ta maman, tu ne trouveras pas mieux que
Doudou pour te remettre sur les rails. 
        Tu mourras pas idiot.
      

      
        On ne peut pas dire que Sando ait passé un master en
délicatesse. 
        Ou s’il l’a passé, il n’a pas dû avoir la mention !

        Et sa sortie un tantinet limite ne m’étonne pas vraiment.

        « Tu mourras pas idiot » ! 
        « T’inquiète pas, petit » ! 
        Tu parles
d’un tact. 
        En plus, à quelque chose près, on a le même âge !

        Heureusement que Benoît est de bonne composition.
      

      
        – Tatie Gyani, elle a commencé à m’expliquer. 
        Elle m’a
dit qu’il faut faire avec ce que la vie nous donne. 
        Elle m’a
dit : « Si la vie te donne des cocos, fais du coprah ; si la vie
te donne des graines, fais un 
        
          fa’a’apu
        
        
          1
        
        . 
        Je sais pas ce que
c’est, mais de toute façon, la vie, elle ne m’a rien donné.

        Que dalle. 
        Des cacahouètes !
      

      
        – Ben, fais des apéros ! 
        lui rétorque Sando en se remettant face à la route.
      

      
        Benoît met quelques longues secondes avant de saisir
la vanne et rigole sans rancune.
      

      
        – Ah oui ! 
        L’apéro, les cacahouètes !
      

      
        Il rit en se tapant les cuisses comme une jeune hyène
tachetée qui aurait fumé un pétard.
      

      
        Il me fait de la peine.
      

      
        Il m’énerve aussi, mais il me fait de la peine. 
        Je me sens
obligé de le prévenir et de lui expliquer dans quoi il s’embarque. 
        Après tout, en venant avec nous, il prend autant
de risques que nous.
      

      
        Je me tourne vers Sando :
      

      
        – On devrait lui dire, non ?
      

      
        – Quoi ?
      

      
        
        – Ben… ce qu’on s’apprête à faire.
      

      
        Il pousse un soupir en secouant la tête et se lance en se
tournant à nouveau vers la banquette arrière.
      

      
        – Il faut que tu saches…
      

      
        Il me regarde, espérant trouver une aide de ma part,
mais je fixe le macadam. 
        Il gonfle les joues et pousse un
soupir.
      

      
        – OK, j’y vais. 
        On ne va pas faire une promenade de
santé. 
        Là où on va, c’est dangereux, et avec Al, on veut que
tu sois au courant. 
        Y a des risques.
      

      
        – OK.
      

      
        – Non pas « OK ». 
        Je ne plaisante pas. 
        On est aux fesses
d’un gros dealer qui attend qu’on lui rende un gros paquet
d’
        
          ice
        
         que nous n’avons pas. 
        Al a jeté la came dans les toilettes, précise-t-il avec un sourire compassé. 
        Cerise sur le gâteau, poursuit-il, le malfrat détient une jeune fille en otage
et menace de s’en prendre à elle si on ne lui a pas rendu la
drogue avant une heure du matin à la pointe Vénus, près
du phare.
      

      
        – Et là, on va au phare ?
      

      
        – Non, le phare, c’est de l’autre côté. 
        Dans le sens opposé.
      

      
        – Il faut faire demi-tour alors !
      

      
        – Non ! 
        Écoute-moi, s’emporte un peu Sando. 
        Là, on va
essayer de récupérer la gamine sans casse. 
        On est presque
sûrs qu’elle est avec son petit copain à Papeari dans une
baraque pas loin du 
        
          marae
        
        .
      

      
        – C’est quoi ?
      

      
        Sando hésite à lui expliquer qu’un 
        
          marae
        
        , c’est un
temple à ciel ouvert, mais il y renonce.
      

      
        – Laisse tomber. 
        On ne sait pas si Donga et sa bande
sont là-bas eux aussi, ou s’ils sont partis au phare. 
        On mise
sur leur absence. 
        Je dois ajouter au tableau qu’on n’est pas
certains que la gamine accepte de venir avec nous.
      

      
        
        – Faut appeler les flics !
      

      
        Là, c’est sans appel. 
        Il a raison.
      

      
        Sando ferme les yeux et hoche la tête comme à la télé
pour faire justement sa réplique de télé.
      

      
        – C’est moi, la police.
      

      
        Il me jette un œil amer. 
        Je continue à fixer la route.
      

      
        – Ben alors…
      

      
        Sando lui coupe la parole à nouveau.
      

      
        – C’est bon ! 
        Cherche pas à comprendre. 
        Retiens ce que
je t’ai dit et ne va pas chercher à me compliquer la vie,
d’accord ? 
        C’est comme ça. 
        Alors maintenant que tu es au
courant, soit tu restes dans la bagnole, soit tu descends et
tu rentres à pied ?
      

      
        – En slip ?
      

      
        – Tu peux l’enlever si c’est ça qui te dérange ! 
        Tu restes
ou tu descends, mais décide-toi maintenant.
      

      
        Lâchement, je n’ai pas pris part à l’échange. 
        J’attends la
réponse de Benoît. 
        Elle ne tarde pas à venir. 
        Je le vois dans
le rétroviseur se métamorphoser en Robert de Niro façon

        
          Taxi Driver
        
        .
      

      
        – C’est bon, les gars, je vais pas vous laisser dans la
merde. 
        Vous pouvez compter sur moi.
      

      
        Immédiatement, je me dis que ce n’est pas une bonne
idée de l’avoir dans nos pattes et j’interviens :
      

      
        – Sando, je vais faire demi-tour et on le ramène chez
Mamie Gyani.
      

      
        – T’es fou ! 
        On n’a plus le temps. 
        Il faut faire avec. 
        On le
laissera dans la voiture. 
        Portières fermées de l’extérieur si
tu veux, mais on ne le ramène pas. 
        Si tu veux, on le laisse
sur le bord de la route, mais on ne fait pas demi-tour.
      

      
        – Mais si je le laisse dans l’herbe à cette heure, en slip,
couvert de fumier gluant, il va se faire massacrer au bout
de dix minutes.
      

      
        – Alors on n’en parle plus. 
        Accélère.
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        Je me demandais ce que pouvait bien être cette petite
lumière au loin qui vacillait dans les feuillages. 
        Une sorte
de flamme à l’ancienne. 
        Rien de comparable avec une de
ces torches électriques qu’on utilise maintenant à tout va,
pour un oui, pour un rien. 
        Qui ne demandent pas d’autre
effort que d’appuyer sur un bouton-poussoir pour que
le miracle opère. 
        Non, une bonne vieille clarté jaune
condensée, repliée sur elle-même, qui cherche sa respiration et se bat pour survivre. 
        Un éclat venu du passé.
      

      
        Maintenant je le sais.
      

      
        On s’est arrêtés à deux pas de la petite lumière. 
        À
quelques mètres de l’embranchement qui conduit au 
        
          marae
        
        , et donc à la planque de Donga dont nous a parlé la
cousine de Tony.
      

      
        Il s’agit d’une bougie dans un tube en verre posé dans
une cage en bambou accrochée à une branche d’hibiscus.
      

      
        C’est joli tout plein. 
        Je suis sûr que Koala et Lyao-Ly
adoreraient. 
        Surtout Koala.
      

      
        Nous sommes devant la servitude Tutu’ai. 
        C’est justement là, à cet endroit précis, que j’ai rendez-vous avec Toti
demain soir. 
        Drôle de coïncidence.
      

      
        – On fait quoi ? 
        me demande Sando.
      

      
        J’ai l’impression qu’on a que cette question à la bouche !
      

      
        Pour être franc, ça me rassure qu’il la pose. 
        Je culpabilise un peu moins sur le nombre de fois où c’est moi qui
la lui ai posée.
      

      
        
        – On récupère la gamine.
      

      
        Il se tourne vers moi, étonné.
      

      
        – Si c’est pour dire des conneries…! 
        Ce que je te demande, c’est comment tu veux qu’on procède.
      

      
        La bougie est aux trois quarts consumée. 
        Je n’arrive pas
à détacher mes yeux de la petite cage. 
        On dirait une luciole géante posée dans l’hibiscus, les ailes repliées.
      

      
        – Oh ! 
        Tu m’écoutes ? 
        me lance mon ami. 
        Qu’est-ce que
tu as avec cette lanterne ? 
        Tu la connais ?
      

      
        Je réponds machinalement et bêtement non de la tête.
      

      
        – Non ! 
        Bon, ben, alors concentre-toi sur ce que je te
dis. 
        Tu vois bien que c’est un fanion de gallodrome. 
        Quand
la bougie sera consumée, plus personne ne sera admis.
      

      
        – Un quoi ?
      

      
        – Un gallodrome. 
        Une arène de combats de coqs. 
        Et la
lanterne, là, c’est fait pour indiquer que les combats ont
lieu quelque part dans une des baraques de la servitude.

        Il y en a certainement une autre à l’entrée du 
        
          fare
        
         où les
joutes se déroulent. 
        Dès que les bougies sont éteintes, le
portail est fermé et personne ne peut plus assister aux
combats. 
        Ni venir pour parier.
      

      
        – Ça existe les combats de coqs ? 
        demande ingénument
Benoît.
      

      
        – Oui, mon gars. 
        Et les combats de chiens aussi, figure-toi !
      

      
        – Non mais c’est dégueulasse ! 
        s’insurge le cousin.
      

      
        Cette révélation aussi inattendue que violente pour
son âme sensible de poupée vaudoue semble l’avoir réveillé complètement. 
        Il poursuit, indigné, en cherchant à
passer sa tête entre nous :
      

      
        – Sérieux ! 
        Ça existe pour de vrai ?
      

      
        – Vous avez bien les corridas chez vous, lui rétorque
Sando.
      

      
        – Oui, mais moi, j’aime pas les corridas !
      

      
        
        – Et alors ? 
        Y en a quand même !
      

      
        – Mais on se bat pour qu’il n’y en ait plus.
      

      
        – En attendant, en France, vous bouffez pas les cuisses
des grenouilles, peut-être ?
      

      
        – Je vois pas le rapport…
      

      
        – Tu vois pas le rapport ? 
        Le rapport, c’est que les grenouilles, ça pue des pieds ! 
        Le voilà, le rapport !
      

      
        – N’importe quoi. 
        En plus, moi, j’en mange pas. 
        J’aime
les bêtes. 
        Je les tue pas. 
        J’aime les animaux. 
        Tous les animaux.
      

      
        – Ah bon ? 
        Et, en dehors d’une horloge à coucou, tu as
quoi comme animal domestique chez toi ?
      

      
        Avant que Benoît ne lui réponde et que tout cela ne
s’envenime, je mets le holà à leur échange vitaminé.
      

      
        – Stop ! 
        Qu’est-ce qui vous prend ? 
        On n’est pas là
pour débattre de la cause animale, mais pour sauver une
jeune fille des griffes d’un malade mental ! 
        Alors on se
concentre sur le sujet et on oublie veaux, vaches, cochons,
coqs et petits chiens ! 
        OK ?
      

      
        Le silence qui suit fait office de réponse.
      

      
        Ce que Benoît ne sait pas et qui peut expliquer la montée en tour de Sando, c’est que son père a gagné, à un moment de sa vie, beaucoup d’argent avec les paris clandestins.

        Sando l’a appris tardivement. 
        À son retour de Bordeaux.

        Sa maîtrise de droit en poche, il est rentré à la maison.

        Son père était bien malade, depuis longtemps déjà, mais
il le lui avait caché. 
        Il ne voulait pas que son fils s’inquiète.

        Il voulait qu’il fasse ses études en paix. 
        Quand Sando est
revenu, il a trouvé son père bien mal en point. 
        Le pauvre
homme est mort peu de temps après. 
        Mais avant de décéder, il lui a avoué que c’était grâce à ses gains lors de paris
sur des combats de coqs clandestins qu’il lui avait payé ses
études. 
        Voilà pourquoi, depuis, Sando a un peu de mal à
se positionner face à cette barbarie. 
        Sa fonction est de sanc
        
        tionner ces combats d’animaux, mais d’un autre côté, c’est
en partie grâce à eux qu’il peut exercer cette fonction aujourd’hui. 
        « Dilemmatique » comme position !
      

      
        Benoît est retourné se caler au fond de la banquette
arrière. 
        Il fixe la lanterne. 
        Sando regarde sa montre.
      

      
        – Faut qu’on se décide.
      

      
        Je prends les choses en main. 
        Je me tourne vers la licorne offusquée.
      

      
        – OK ! 
        Toi, Benoît, tu nous attends dans la voiture et
surtout tu ne bouges pas. 
        Nous, on va aller à pied vérifier
cette planque de Donga en espérant que la gamine soit là
avec Tony.
      

      
        Benoît ne répond pas.
      

      
        Il a la bouche qui fait la gueule.
      

      
        Je passe outre, j’ouvre ma portière et je sors en faisant
le moins de bruit possible. 
        On ne sait jamais, Donga a
peut-être posté des guetteurs.
      

      
        Sando m’a emboîté le pas.
      

      
        – On va passer par la plage. 
        La servitude doit y conduire.

        De là, on rejoint leur planque et on improvise.
      

      
        On n’a pas fait dix mètres que j’entends un drôle de
chuintement qui vient d’un buisson d’oiseaux de paradis
géants envahi par un jasmin javanais qui grimpe sur un
poteau téléphonique et dont les petites fleurs jaunes embaument le chemin. 
        Il marque le début d’un virage en
épingle à cheveux devant nous.
      

      
        – Tu as entendu ?
      

      
        Sando ne s’est pas arrêté ; il avance, légèrement penché,
comme dans un film d’espionnage quand le héros ne veut
pas se faire repérer.
      

      
        – Quoi ?
      

      
        – Le bruit dans le jasmin.
      

      
        Il se met sur pause, le buste en avant replié façon épagneul à l’arrêt, et se tient immobile.
      

      
        
        Le bruit a recommencé. 
        « Tsss tsss tsss. »
      

      
        – Ah ouais ! 
        murmure-t-il. 
        C’est quoi ?
      

      
        – C’est moi ! 
        répond le buisson.
      

      
        Sando fait un bond en arrière.
      

      
        – Merde, c’est quoi, ça ?
      

      
        – Toti ! 
        C’est Toti, chuchote une ombre jaune qui sort
d’entre les fleurs comme on sort d’entre les morts, mais en
se reboutonnant la braguette. 
        Toti attend’e Al. 
        Al a ta’dé.

        Pas veni’ à l’heu’e !
      

      
        C’est vraiment la dernière personne que je pensais rencontrer ici.
      

      
        Étant donné son mutisme, je remercie le ciel que Sando n’ait pas percuté sur le « Al a tardé » ! 
        Sinon il m’en
aurait bassiné pendant des jours. 
        J’embraye avant qu’il ne
réalise :
      

      
        – Toti ? 
        Mais qu’est-ce que tu fais, caché dans les
plantes ?
      

      
        Il me fixe, étonné. 
        Comme si j’avais prononcé une insanité, ou plutôt comme si j’étais vraiment démuni du
moindre don d’observation, et me répond en haussant les
épaules :
      

      
        – Pipi.
      

      
        Puis il enchaîne, contrarié, en secouant ses deux jambes
pour se réajuster le short.
      

      
        – On avait dit vingt heu’es !
      

      
        Je suis perplexe. 
        Il se trompe. 
        C’est demain !
      

      
        – Ben non. 
        Tu m’as donné rendez-vous ici, oui. 
        À vingt
heures, oui, mais demain. 
        Tu m’as dit au téléphone « demain ».
      

      
        – Non. 
        J’ai dit « tu‘iens », vingt heu’es ! 
        C’est aujou’d’hui !
      

      
        Il tape du doigt sur son poignet gauche à l’emplacement d’une montre imaginaire.
      

      
        – Pas vingt t’ois ! 
        Vingt heu’es ! 
        Al, t’ès en ’eta’d ! 
        Toti
attend’e ! 
        attend’e ! 
        T’op ta’d !
      

      
        
        Il secoue le buste, tête baissée, bras écartés. 
        Effondré.

        J’ai un peu de peine. 
        Un rien de compassion à son égard.

        Il devrait être au lit à son âge.
      

      
        Décidément, je me demande si Sando n’a pas un peu
raison avec son vendredi 13. 
        D’abord Benoît, maintenant
Toti, et l’heure qui tourne avec en prime l’incertitude du
bien-fondé de ce choix empirique de venir à Papeari chercher Chichinette plutôt que de se concentrer sur une stratégie propre à un échange de bons procédés avec Donga
à la pointe Vénus comme il l’a programmé. 
        On aurait pu
emprunter cinq cents grammes d’
        
          ice
        
         dans les réserves du
commissariat et s’en servir pour récupérer la petite, saine
et sauve. 
        Ou si l’opération s’était avérée trop compliquée,
lui filer un paquet de gros sel de Guérande.
      

      
        – OK. 
        Toti, mais là j’ai pas le temps. 
        On est en mission
avec Sando. 
        Je suis désolé.
      

      
        Toti secoue négativement la tête.
      

      
        J’insiste :
      

      
        – Toti, on ne pourrait pas remettre ça à un autre jour ?
      

      
        – Pas possible. 
        L’o’eille, pas su’ elle ‘eveni’.
      

      
        Je sens comme de la lassitude de la part de Sando. 
        Il
s’est adossé à la clôture d’un 
        
          fare
        
         de l’autre côté de l’étroit
chemin, les mains dans les poches, une jambe repliée, le
pied contre le grillage. 
        Il fixe le sol.
      

      
        C’est toujours compliqué de comprendre Toti. 
        Il y met
de la bonne volonté, c’est vrai, mais ça fait des décennies
qu’il en met sans que cela change grand-chose à sa façon
de s’exprimer. 
        Et moins encore à la difficulté que l’on a à
saisir ce qu’il veut vraiment dire.
      

      
        « L’oreille pas sûr elle revenir »… En soi, ça ne veut pas
dire grand-chose. 
        D’ailleurs, en réalité, ça ne veut rien dire
et il n’y a que pour Toti que cela a un sens.
      

      
        Je vais essayer de tirer tout cela au clair avant que Sando ne remette Toti dans son buisson.
      

      
        
        – Je n’ai vraiment pas le temps, Toti. 
        Ne t’inquiète pas.

        J’ai vu Lytsang. 
        Il faut juste qu’on en parle, mais pas maintenant. 
        Il prétend que tu es impliqué dans l’escroquerie de
la roue. 
        Je n’ai pas bien compris comment, mais tu m’expliqueras. 
        En tout cas plus tard. 
        Là, on bosse, avec Sando !
      

      
        Toti se met à taper des pieds.
      

      
        – Non ! 
        Maintenant.
      

      
        Sando me fait un geste de capitulation de la main.
      

      
        – Qu’il raconte son histoire et qu’on en finisse. 
        L’horloge tourne !
      

      
        Toti lui balance un franc sourire de contentement et
va lui prendre les mains tout en lui faisant des courbettes
à la japonaise, puis il lui serre les jambes dans ses petits
bras. 
        C’est nouveau. 
        C’est la première fois que je vois Toti
« syncrétiser » le Japon et l’Inde et l’Occident.
      

      
        Commence alors un récit un chouia confus pour celui
qui ne parle pas le franco-mandarino-tahitien que pratique Calimero. 
        Je demande à mon « Dis Siri » interne de
me donner une traduction, même approximative, mais
qui me permette de ne pas lui faire répéter deux fois son
histoire. 
        Je me concentre. 
        Sando a fini par glisser le long
du grillage et s’est assis à même l’herbe mouillée.
      

      
        Il ressort du monologue de Toti que, à quelques 
        
          fare

        
        de là où nous nous trouvons, se déroule une soirée de
paris clandestins. 
        On y organise des combats de coqs. 
        À
en croire Toti, le spot est bien connu des parieurs, tout
autant que celui de la rhumerie abandonnée derrière le
golf pour les combats de chiens. 
        Personnellement, je ne le
savais pas, mais si Toti le dit ! 
        En ce moment, il y a environ
une cinquantaine de personnes autour de l’arène de combat sous le hangar à bateaux derrière la maison. 
        Et parmi
les joueurs, l’homme à l’oreille tranchée.
      

      
        Il est venu, a insisté Toti, malgré sa blessure !
      

      
        
        Toti savait qu’il serait là ce soir et c’est pour cette raison qu’il m’a donné rendez-vous devant la servitude. 
        Je ne
l’interromps pas. 
        Je veux en savoir davantage sur le blessé et aussi sur le lien qu’il peut y avoir entre Toti et lui.

        Comment Toti peut-il savoir que nous le recherchons ?

        Toti a dû certainement lire sur mon visage mon questionnement. 
        Il me sourit de sa dent propre. 
        Il en brosse une
chaque jour et jamais la même. 
        Histoire de ne pas user
son bâton de bambou mâché qu’il utilise comme brosse à
dents. 
        Bref, il me sourit, l’œil malicieux.
      

      
        – La boîte chez ’yani : c’est Toti, s’enorgueillit-il.
      

      
        Il a l’air fier et heureux. 
        Il a pointé son index gris sur
sa poitrine et balance la tête de haut en bas dans l’attente
d’une réaction de ma part, admirative ou complice, je ne
sais pas.
      

      
        J’évite d’abonder dans son sens et m’exclame :
      

      
        – Quoi ? 
        La boîte avec l’oreille coupée chez Mamie
Gyani, c’est toi ?
      

      
        Il confirme d’un signe de la tête.
      

      
        – Mais pourquoi tu as fait ça ? 
        Et le mot, c’était toi
aussi ?
      

      
        Re-confirmation.
      

      
        – Pourquoi ?
      

      
        Sando s’est relevé et s’est approché de nous, soudainement intéressé par les propos de Toti.
      

      
        – C’est quoi, cette histoire ? 
        Pourquoi tu as mis ce mot
qui ne veut rien dire ? 
        « Ce nez pas la première. »
      

      
        Toti ouvre de grands yeux vexés en se tournant vers lui.
      

      
        Bon, quand je dis « grands yeux », il faut raison garder.

        S’agissant de Toti, il faut ramener ça à des normes raisonnables. 
        Disons que, dans son cas, cela se rapproche plus
de la taille d’un demi-raisin sec fripé que d’une soucoupe.

        Mais, pour qui connaît l’individu, ce n’est déjà pas rien, un
demi-raisin sec ! 
        Ça change des deux petits bouts de fil

        
        dentaire au milieu du visage à travers lesquels il nous regarde d’ordinaire et qui lui servent de pupilles.
      

      
        – Ça veut di’ quéqué chose !
      

      
        Il hausse les épaules et fait mine de se désintéresser
totalement de Sando pour concentrer son attention sur
moi. 
        Je remets « Dis Siri » en marche.
      

      
        – C’est pas la p’emiè’e pa’ce que il a coupé déjà d’aut’es.
      

      
        Tout cela demande éclaircissement, mais le temps
passe et je suis inquiet pour Chichinette.
      

      
        – OK. 
        Toti. 
        Fais-moi un résumé. 
        On est vraiment à la
bourre.
      

      
        Toti lève son menton vers moi. 
        Difficile de lire sur son
visage. 
        Il est impassible. 
        Je crois qu’il réfléchit à ce qu’il va
décider de faire. 
        Il finit par acquiescer.
      

      
        – OK.
      

      
        Et le voilà tentant de faire un résumé des infos qu’il
veut me transmettre. 
        À moi de faire le tri et essayer de
comprendre. 
        Une tâche à laquelle j’ai maintenant un peu
l’habitude de me plier. 
        Mais cela ne m’empêche pas de me
perdre par moments dans son flot de paroles et d’avoir du
mal à retenir l’essentiel.
      

      
        En ressort un méli-mélo coloré, difficile à réorganiser
entre Lytsang, les roues d’abondance, les paris clandestins,
les dettes de jeu, les recouvreurs, les bookmakers, le trafic
de chiens, les élevages de pitbulls importés frauduleusement et la bonne volonté de Toti.
      

      
        Ce que je retiens de ce fatras d’histoires entremêlées,
c’est qu’il y a actuellement, sous le hangar du 
        
          fare
        
         où se
déroulent les combats de coqs, un type avec la tête bandée à qui un recouvreur de dettes de jeu aurait tranché
l’oreille. 
        Oreille que Toti a pu récupérer et qu’il a déposée
chez Mamie Gyani avec un petit mot mal orthographié
à mon intention. 
        Toti voulait que je retrouve vite le coupeur d’oreille sans oser me le demander directement. 
        Et

        
        cela parce qu’il avait eu vent d’une rumeur qui disait que
Lytsang avait fait appel à ce barbare pour qu’il explique à
Toti avec ses ciseaux qu’il devait se taire et garder pour lui
ce qu’il savait sur la roue d’abondance. 
        Toti me jure qu’il
n’a jamais trempé dans le Money Maker de Lytsang. 
        Il s’est
retrouvé par hasard dans cette histoire sans l’avoir voulu.

        C’est uniquement parce qu’il faisait le ménage au noir le
dimanche matin chez Joseph Lytsang qu’il a fini par tout
savoir de ses magouilles. 
        Contrairement à ce qu’il m’a annoncé, il n’a pas de lien de parenté avec lui. 
        Il l’a inventé
pour que j’accepte de recevoir Joseph qui cherchait des
partenaires pour l’aider à escroquer son frère et il voulait
seulement que je reçoive Lytsang parce qu’il savait que
je découvrirais vite l’identité du coupeur d’oreille si j’enquêtais sur cette filouterie. 
        Il avait peur de Lytsang et de
son homme de main. 
        Ce n’était pas la première fois que le
mercenaire sévissait. 
        Personne ne savait qui il était, mais
tout le monde connaissait sa barbarie.
      

      
        – Si l’homme de main et le type auquel je pense ne
font qu’un seul et même salopard, ce n’est plus juste un
agresseur, Toti. 
        Ce mec est devenu un assassin. 
        C’est probablement lui qui a arraché avec les dents l’oreille du blanchisseur à l’aéroport. 
        Le gars est mort à l’hôpital. 
        Il faut
que tu t’éloignes de ces gens.
      

      
        Toti met ses dix doigts devant la bouche. 
        Et se tasse sur
lui-même. 
        Un peu plus et on le prendrait pour un cèpe !
      

      
        Sando lui pose la main sur l’épaule. 
        Un geste qui
m’étonne venant de lui. 
        Enfin, jusqu’à ce que je comprenne la finalité de son empathie.
      

      
        – Est-ce que tu aurais vu un type avec un pansement
sur le nez ?
      

      
        Toti ne comprend pas bien où Sando veut en venir.
      

      
        – Su’ le nez ?
      

      
         
      

      
        
        – Oui. 
        Est-ce que, dans cette foutue maison où ils organisent des combats de coqs en ce moment, tu n’aurais pas
vu quelqu’un avec un bandage sur le nez ?
      

      
        Toti réfléchit !
      

      
        Longuement, au goût de Sando.
      

      
        Puis, après avoir bien cherché un visage au nez bandé
dans tous les recoins de sa boîte à images dans les deux
hémisphères de son cerveau, il secoue négativement le
menton.
      

      
        – Non. 
        Y a pas.
      

      
        – OK. 
        Je suppose que le type à l’oreille tranchée ne
pourrait pas reconnaître son agresseur ?
      

      
        – Il avait une cagoule.
      

      
        – Donc on s’en fout un peu de ce mec. 
        Ce qu’on cherche,
c’est un type à qui il manque une narine, pas une oreille.
      

      
        J’interviens :
      

      
        – Il a peut-être des éléments susceptibles de nous donner une idée de l’agresseur. 
        Des détails particuliers. 
        Un accent, une couleur de peau, un tatouage, enfin, tu vois ce
que je veux dire. 
        Ce serait intéressant de l’entendre, le gars
sans oreille.
      

      
        Sando a l’air surpris. 
        Comme si je n’avais pas bien
conscience de ce que représentaient mes propos. 
        Il lâche
l’épaule de Toti et croise ses bras sur sa poitrine, le buste
penché en arrière.
      

      
        – Al l’aise ! 
        Je vois que tu as du temps devant toi Al !

        Désolé, 
        
          man
        
        , mais il va falloir choisir. 
        Soit on entre dans
le 
        
          fare
        
         des combats, soit on s’occupe de ta protégée. 
        C’est
toi qui vois.
      

      
        – Arrête de faire ta tête de mule ! 
        On ne peut pas choisir. 
        Il faut faire les deux en même temps. 
        Sauver la petite
et choper le meurtrier du blanchisseur.
      

      
        – Et arrêter Donga et sa bande ! 
        Tu as oublié, ironise
Sando. 
        Reviens sur terre. 
        On n’est pas Supermachin. 
        Ou

        
        alors tu me laisses réendosser mon costume de commissaire et j’appelle des renforts, je fais arrêter la bande de
dealers, je mets un coup de pied dans la fourmilière des
combats clandestins, et la Chichinette, elle assume ses
conneries.
      

      
        – OK. 
        J’ai rien dit. 
        On va faire les choses dans l’ordre.
      

      
        – Alors on y va. 
        On va essayer de trouver la gamine.

        On verra après ce qu’on fait pour les catcheurs à plumes.

        Pour l’instant, il faut repérer cette baraque sans fenêtres
qui donne sur la plage.
      

      
        Sans vitres, nous a dit Ponui. 
        Mais je me garde bien de
le corriger.
      

      
        – Attends. 
        Cinq secondes, lui dis-je en tendant vers lui
mon bras et en lui montrant les cinq doigts de ma main
ouverte. 
        J’en ai pour cinq secondes.
      

      
        Puis je me penche sur Toti.
      

      
        – Toti, tu ne vas pas retourner dans la maison. 
        OK ? 
        Tu
vas rejoindre Benoît dans la voiture. 
        Elle est garée devant
la servitude à cinquante mètres. 
        On revient s’occuper de
tout cela dès qu’on en aura fini avec la petite.
      

      
        – Benoît ? 
        m’interroge Toti.
      

      
        – Mon cousin. 
        Il attend dans la voiture.
      

      
        Il me montre son pouce en signe d’accord et se dirige
vers la route de ceinture. 
        Nous regardons sa silhouette
fluette s’éloigner dans la pénombre et nous reprenons
notre route vers la plage en espérant ne plus avoir de
contretemps.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 21
          
        
      

      
        Rêve fou. 
        Espoir insensé. 
        Confiance exagérée, que sais-je ! 
        Ou bien l’incontournable vendredi 13 de Sando. 
        En
tout cas, on n’attend pas longtemps avant que ça nous
tombe dessus. 
        Le bruit assourdissant d’un avertisseur sonore nous scie les pattes en plein tympan et nous stoppe
net dans notre élan. 
        C’est le klaxon de la Hyunday. 
        Aussi puissant que celui d’un camion. 
        Il déchire le silence
de la nuit. 
        La paix du sentier. 
        Le calme du quartier. 
        Pas
un, mais plusieurs coups de klaxon répétés en saccades.

        Comme autant d’appels au secours ou de cris d’effroi. 
        La
boule au ventre, nous nous précipitons, portés par l’angoisse, vers l’entrée de la servitude. 
        Le klaxon ne cesse pas.

        Il nous faut bien trente secondes de course pour rejoindre
la voiture.
      

      
        Les phares sont allumés. 
        Toti est collé à la portière côté
passager, le visage écrasé contre la vitre. 
        Il s’est figé. 
        Glacé
d’horreur face à un Benoît terrorisé derrière la vitre et qui
appuie des deux mains de toutes ses forces sur le klaxon
situé au milieu du volant. 
        Il hurle comme un putois qui
aurait posé ses noisettes sur une tapette à souris. 
        Le plafonnier est allumé et la lumière blafarde de la petite ampoule donne une allure de cadavre schizophrène à son
corps décharné et nu, couvert de terre. 
        Les tridents sur le
crâne compliquent encore l’image. 
        J’ai le sentiment que
Toti essaie de ne pas succomber à une attaque cardiaque.

        
        Ses mains sont crispées sur la cornière qui enserre le plafond de la voiture. 
        D’ailleurs tout son corps est crispé.
      

      
        – Putain, Benoît ! 
        Arrête ! 
        Mais bordel de merde, arrête de klaxonner ! 
        Quel con, mais quel con ! 
        Il a pris des
cours ! 
        C’est pas possible !
      

      
        Sando n’a pas pu s’en empêcher. 
        C’est sorti tout seul.

        Il essaie d’ouvrir la portière conducteur, mais Benoît s’est
enfermé de l’intérieur.
      

      
        – Passe-moi les clés, me crie-t-il.
      

      
        – Elles sont dedans. 
        Je les ai laissées sur le contact.
      

      
        Par chance, Benoît nous a reconnus et cesse de klaxonner. 
        Il ouvre la portière et, complètement affolé, se jette
dans les bras de Sando.
      

      
        – Y a Gollum dehors ! 
        Il est là, contre la fenêtre ! 
        Il s’est
accroché à la portière !
      

      
        Benoît désigne Toti d’une main tremblante.
      

      
        – Là, regardez, il est encore là.
      

      
        Il plonge son visage dans le creux de l’épaule de Sando
et se met à gémir comme une âme en peine.
      

      
        – Oh ! 
        Oh ! 
        C’est bon, là, s’emporte Sando en le repoussant et en le tenant par les bras pour qu’il tienne debout.

        C’est Toti. 
        Tu te calmes. 
        Où tu vas chercher le Gollum ? 
        On
n’est pas chez les Hobbits ici ! 
        Est-ce qu’on a des gueules de
Hobbits ? 
        Non ! 
        Bon, alors, tu reprends tes esprits. 
        Tu es
malade ! 
        Tu vas ameuter tout le quartier.
      

      
        – Il m’a fait peur.
      

      
        – C’est Toti ! 
        Personne ne peut avoir peur de Toti !
      

      
        Benoît a du mal à s’en remettre.
      

      
        Toti finit par se déscotcher de la portière. 
        À vrai dire,
je l’aide un peu.
      

      
        – Qui c’est ? 
        me demande-t-il en bégayant. 
        C’est un
zombi ?
      

      
        – Non. 
        C’est Benoît. 
        Mon cousin. 
        Il est arrivé de France
ce matin.
      

      
        
        – Nu ?
      

      
        – Non, je t’expliquerai. 
        Pour l’instant, contente-toi de
ça : c’est mon cousin. 
        Tu rentres dans la voiture avec lui et
vous faites connaissance. 
        Il est très gentil. 
        Un peu spécial
mais très gentil. 
        Tu vas t’entendre avec lui. 
        De toute façon,
c’est pas comme si tu avais le choix.
      

      
        Benoît s’est calmé et il est maintenant tout penaud. 
        Il
s’excuse. 
        Désolé d’avoir eu peur et d’avoir klaxonné.
      

      
        – OK, enchaîne Sando. 
        J’espère que tu n’as pas réveillé
tout le quartier et mis en alerte la bande à Donga. 
        On ne
va pas tarder à le savoir, grogne-t-il pour finir.
      

      
        Toti, qui ne perd pas le nord, nous propose, dans ces
conditions, d’aller plutôt discuter avec l’homme à l’oreille
coupée qu’aux trafiquants de drogue. 
        Il nous montre la
lanterne en bambou. 
        La bougie est presque consumée.

        Après ce ne sera plus possible d’entrer dans la maison.
      

      
        – Ne t’inquiète pas pour ça, lui répond Sando en sortant son insigne. 
        Personne ne m’empêchera d’entrer. 
        Dès
qu’on en aura terminé avec Donga et son otage, je vais lui
faire voir à ton dresseur de coqs s’il va m’empêcher de me
faire une poule au pot chez lui !
      

      
        Sans plus attendre, Sando s’engage dans la servitude.

        Avant de le suivre, je récupère les clés de la Hyunday sur
le contact. 
        Pas question que, dans un accès de panique, les
deux zigotos se cassent avec la voiture ou s’enferment à
l’intérieur.
      

      
        Un peu déstabilisés par ces derniers incidents, nous reprenons le chemin du repaire du Malgache. 
        Ces diversions
nous ont par ailleurs paradoxalement déstressés. 
        Il a fallu
leur laisser un peu de place dans nos cerveaux et, comme
ils étaient encombrés par le stress du sauvetage en cours
de Chichinette, on a bien été obligés de virer un peu de ce
stress. 
        Du coup, nous sommes revigorés. 
        Remontés comme
des horloges comtoises. 
        Plus rien ne peut nous stopper.
      

      
        
        Nous marquons quand même un temps d’arrêt en arrivant sur la plage. 
        Une grande plage de sable noire où
viennent mourir des vagues sombres et douces. 
        La pluie a
apaisé la mer. 
        Ce soir, pas de reflets sur ses eaux profondes
et, malgré leur calme, terriblement angoissantes. 
        La nuit
n’a rien de rassurant dans ce coin. 
        Je ne serais pas surpris
de voir des noyés ramper sur la plage et tendre vers nous
leurs mains décharnées. 
        Le sable est mouillé et on y voit
les traces du passage d’une meute de chiens. 
        Nous sortons du couvert de la végétation dense dans laquelle vient
mourir la servitude. 
        Le 
        
          marae
        
         est quelque part sur notre
gauche en retrait, dans les terres. 
        Invisible de l’endroit où
nous sommes. 
        Ce qui nous intéresse, ce n’est pas lui, mais
la maison squattée par Donga, qui est censée se dresser
entre lui et la mer.
      

      
        Sando m’enjoint de rester derrière lui et de longer la
frange de falcata et de 
        
          pūrau
        
         qui courent à l’orée de la
plage et ont envahi la bande de terre qui la sépare des habitations. 
        Nos pas s’enfoncent à peine dans le sable tant la
pluie l’a tassé. 
        Nous ne faisons aucun bruit. 
        Quelque trois
cents mètres plus loin, nous apercevons en bordure des vagues un vieux tronc de 
        
          mikimiki
        
        
          1
        
         roulé par la mer, échoué
comme une épave. 
        Il est biscornu et lisse. 
        C’est plutôt une
souche prolongée d’une partie du tronc. 
        Très esthétique.

        Quelqu’un est assis et l’on ne voit que vaguement son profil. 
        Le corps est caché derrière le bouquet de racines qui
couronne la souche.
      

      
        Sando me fait signe de ne plus faire de bruit et de m’arrêter. 
        De toute façon, il est devant moi et il s’est arrêté, je
ne risque pas d’avancer !
      

      
        Par gentillesse, je fais un signe affirmatif du menton,
les yeux fermés. 
        Si ça peut le rassurer…
      

      
        
        La silhouette plie son buste pour ramasser quelque chose
à ses pieds, et il n’y a pas de doute, il s’agit d’une femme.
      

      
        Sando reprend la marche pour s’approcher en silence
de la femme. 
        Trente mètres encore et nous nous trouvons
entre elle et une maison aux vitres cassées dans laquelle
brûlent deux ou trois lampes à pétrole. 
        Une à l’étage et
deux au rez-de-chaussée. 
        La lumière blafarde éclaire les
murs en bois d’une grande pièce à vivre. 
        La peinture est
écaillée et laisse voir de larges morceaux de lattes termitées. 
        Les murs sont nus. 
        L’une des deux lampes est posée
sur une table en plastique blanc, et l’autre quelque part
en hauteur. 
        Sans doute sur une étagère. 
        La maison est de
style colonial avec des frises accrochées aux planches de
rive tout autour des quatre pans du toit en tôles rouillées.

        L’ensemble, au milieu d’un jardin sauvage façonné par la
nature avec les restes d’un ancien jardin créé par la main
de l’homme, prête à la rêverie romantique. 
        On entend faiblement, mais assez clairement, de la musique à l’étage.

        Du rasta reggae. 
        C’est tendrement festif.
      

      
        La jeune femme est de dos et il me semble bien reconnaître cette pisseuse de Chichinette.
      

      
        – Sando, je crois que c’est la gamine sur le tronc d’arbre.
      

      
        J’ai murmuré à son oreille. 
        Il s’est immobilisé et son
regard scrute les alentours. 
        Du coup, je fais de même.
      

      
        Je réalise que si elle est là, son copain Tony ne doit
pas être bien loin et, pire encore, les copains de son
copain aussi !
      

      
        – Je ne vois personne. 
        Et toi ? 
        m’interroge Sando.
      

      
        – Moi non plus, mais ça ne veut rien dire.
      

      
        – T’es sûr pour la fille ? 
        C’est bien la fille de ta copine ?
      

      
        – Je crois.
      

      
        – Faut que tu sois sûr.
      

      
        J’observe la jeune femme avant de lui répondre. 
        Effectivement, je ne me suis pas trompé. 
        C’est bien elle. 
        Elle

        
        vient de se tourner vers la maison et elle tire une bouffée
sur sa cigarette. 
        Je la reconnais formellement. 
        À la lueur
de la braise de la clope, j’ai reconnu son visage.
      

      
        – C’est elle. 
        J’en suis sûr.
      

      
        – OK. 
        Toi, tu restes là. 
        Tu ne bouges pas. 
        Je vais la chercher.
      

      
        – Et si elle ne veut pas ? 
        Si elle gueule et que les malfrats rappliquent ? 
        Non, c’est trop risqué.
      

      
        – Tu proposes quoi ? 
        me lance-t-il en se dirigeant vers
la gamine.
      

      
        Elle s’est réinstallée face à la mer et ne le voit pas arriver dans son dos. 
        Je prie pour qu’aucun des troisièmes
couteaux de Donga ne soit dans le coin. 
        J’ai peur que Tony
soit à proximité.
      

      
        Sando s’est assis doucement à côté de Chichinette. 
        Elle
a sursauté et, avant qu’elle ne prononce un mot, il lui a
mis son insigne sous le nez.
      

      
        – On ne rigole plus, pitchounette. 
        Tu restes tranquille
et tu me suis, ou je te mets les menottes. 
        C’est toi qui vois.
      

      
        Elle semble vouloir se rebiffer, mais Sando ne lui en
laisse pas le temps. 
        Il la menotte en un tour de main
avant même qu’elle ait pu réagir. 
        Il lui met un doigt sur la
bouche et l’informe de ses droits, et il ajoute sur le même
ton de la récitation :
      

      
        – Fais un geste de plus, une tentative de désobéissance,
et je lâche tous mes flics. 
        La baraque est cernée. 
        Ça va
chauffer dans pas longtemps, alors ou tu viens avec moi
sans rechigner ou dans cinq minutes tu risques de te
prendre une balle perdue dans ta petite tronche de merdeuse. 
        Personnellement, je n’ai rien contre.
      

      
        Il lui sourit de son plus beau sourire. 
        La gamine se met
à trembler.
      

      
        – Et Tony. 
        Je veux pas qu’on lui fasse du mal.
      

      
        – Il est où, ton Tony ?
      

      
        
        – Il est allé voir ce qu’il se passe. 
        On a entendu des
coups de klaxon. 
        Il n’est pas encore revenu.
      

      
        Sando fait une grimace. 
        Pourvu que cet imbécile ne
s’en prenne pas à Benoît et à Toti.
      

      
        – Très bien, on y va, maintenant. 
        Avec un peu de
chance, si tu fais ce que je te dis, Tony sera épargné.
      

      
        Il sait que tout cela relève de l’impro, mais il veut garder l’ascendant sur la jeune fille. 
        Il se lève et se dirige à
grands pas vers moi en la tenant par le bras.
      

      
        – C’est bon, on y va, me lance-t-il en me passant devant.
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        La gamine me regarde, ahurie. 
        Ses yeux se sont coincés. 
        Elle n’arrive pas à faire la mise au point. 
        Y a du flou
dans les synapses. 
        Ses neurones deviennent orphelins. 
        Elle
passe de Sando à moi, puis de moi à Sando, sans bien comprendre ce que je fais là. 
        Si je suis avec les flics, c’est que
j’ai trahi sa mère. 
        C’est a priori sa conclusion. 
        En tout cas,
c’est ce que j’en déduis quand elle me traite de « salaud »
en passant à ma hauteur.
      

      
        Cause toujours, ma belle.
      

      
        Il nous faut deux minutes pour rejoindre la servitude.
      

      
        Sando est inquiet. 
        Il accélère le pas.
      

      
        – Tu as entendu pour Tony ?
      

      
        – Oui. 
        Il est allé voir d’où provenaient les coups de
klaxon. 
        Pourquoi ?
      

      
        Il tourne la tête vers moi.
      

      
        – T’as pas une idée ? 
        me demande-t-il, agacé.
      

      
        – Tu penses à Toti et à Benoît ?
      

      
        Il ne me répond pas et s’adresse à Chichinette :
      

      
        – Il y a qui dans la maison ?
      

      
        Elle est un peu en panique. 
        Elle commence à comprendre qu’elle est dans de sales draps. 
        Je ne cherche pas
à la rassurer.
      

      
        – Alors ? 
        Y a qui là-dedans ?
      

      
        Chichinette a la voix tremblante.
      

      
        – Les Docs et trois autres que je ne connais pas.
      

      
        
        – Et El Chiki et Le Russ, ils sont où ?
      

      
        – Avec Donga. 
        On les attendait. 
        Ils doivent arriver.
      

      
        – Ils étaient où ?
      

      
        – Je ne sais pas. 
        Ils ne me disent pas ce qu’ils font. 
        Je sais
juste qu’ils ne vont pas tarder. 
        C’est Tony qui me l’a dit. 
        Ils
viennent nous chercher pour aller à une fête.
      

      
        – Est-ce que tu réalises que ton petit copain et sa bande
de voyous se servent de toi comme monnaie d’échange ?

        Tu n’es que ça pour eux. 
        Ils cherchent à t’échanger contre
un paquet d’
        
          ice
        
         ? 
        Ils sont prêts à te supprimer si on ne le
leur remet pas. 
        Tu n’es rien de plus qu’une marchandise
pour ces sales types. 
        Tony t’a menti. 
        Tout ce qu’ils veulent,
c’est que tu sois docile. 
        C’est le rôle de Tony de t’amadouer
en te faisant les yeux doux. 
        Ce type est un voyou.
      

      
        La gamine est perdue. 
        Elle ne sait pas ce qui lui arrive.

        C’est trop pour elle. 
        Un instant plus tôt, elle regardait les
étoiles avec son petit copain en attendant d’aller faire la
fête, et soudain elle se retrouve menottée et embarquée
par un commissaire de police et un détective engagé par
sa mère.
      

      
        – C’est pas vrai, pleurniche-t-elle. 
        Pas Tony.
      

      
        Je sors de ma poche le Vini de Hinareva. 
        J’ouvre 
        
          Call
Recorder Automatic
        
        , je lance l’application et je colle l’appareil à l’oreille de la petite. 
        Je veux qu’elle entende le dernier appel de Donga.
      

      
        – Qu’est-ce que tu fais, Al ? 
        me demande Sando, surpris.
      

      
        – Je lui prouve que tu as raison.
      

      
        – Avec un téléphone ?
      

      
        – J’ai fait installer une appli sur le tél de Hinareva pour
que toutes ses communications soient enregistrées.
      

      
        – Et on a l’enregistrement du dernier appel de Donga ?
      

      
        – Exactement.
      

      
        – Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? 
        Avec ça,
je vais pouvoir le faire plonger, grave !
      

      
        
        – Ne rêve pas. 
        Ce n’est pas recevable devant une cour.

        C’est totalement illégal d’enregistrer une conversation à
l’insu de ceux que tu enregistres. 
        Atteinte à la vie privée.
      

      
        – Tu vas voir si c’est pas recevable ! 
        Je vais me gêner.
      

      
        – Tu demanderas à Jean, tu verras. 
        Tu peux pas t’en
servir.
      

      
        En attendant, la petite est devenue pâle comme un
linge. 
        Elle semble être en lévitation dans les abysses de
l’incompréhension. 
        Elle écoute jusqu’au bout l’échange
avec Donga et me pousse le bras.
      

      
        – Ils veulent me tuer ?
      

      
        – Oui, si on ne leur donne pas l’
        
          ice
        
         que tu les as laissés
fabriquer chez ta mère et que j’ai balancé.
      

      
        – Et ils n’auront pas besoin de le faire si tu continues à
prendre de l’
        
          ice
        
        , ma belle ! 
        ajoute Sando en reprenant la
marche.
      

      
        Elle me fait de la peine, la petite. 
        Pas taillée pour ce qui
lui arrive. 
        Ça veut jouer les grandes et ça a encore besoin
de sa maman. 
        D’ailleurs, c’est ce qu’elle réclame en pleurnichant.
      

      
        – Je veux rentrer chez moi ! 
        sanglote-t-elle. 
        Je veux voir
ma maman.
      

      
        J’ai presque envie de la consoler. 
        Je me dis qu’on peut
la libérer. 
        Elle a sans doute compris la leçon. 
        Je tends la
main vers les menottes et j’interpelle Sando.
      

      
        – On pourrait…
      

      
        Mais Sando me lance un regard noir et me fait non de
la tête. 
        Il a senti que j’allais craquer et il n’est pas question
qu’elle s’en sorte sans au moins avoir la frayeur de sa vie.

        Je sais qu’il a raison et qu’il faut un électrochoc à Chichinette pour qu’elle revienne à la raison et se comporte
correctement à l’avenir. 
        Je n’insiste pas. 
        On les lui retirera
avant d’arriver chez Mamie Gyani. 
        Inutile que sa mère la
voie menottée. 
        De toute façon, nous arrivons à la voiture

        
        et le cauchemar ne va pas tarder à prendre fin. 
        La petite
est en sécurité et Sando en sait assez maintenant sur Donga et sa bande pour leur créer pas mal de soucis.
      

      
        Sando s’arrête net.
      

      
        – Merde ! 
        s’écrie-t-il. 
        Ils les ont embarqués !
      

      
        – Qui ?
      

      
        Il me montre la Hyunday vide.
      

      
        – Mais Benoît et Toti ! 
        Tu vois bien qu’ils ne sont plus
là !
      

      
        Je passe devant lui. 
        Il a raison. 
        Personne dans la voiture. 
        Je m’engage sur le bas-côté de la route pour vérifier
qu’ils ne se sont pas installés un peu plus loin à droite ou
à gauche du véhicule. 
        Voire de l’autre côté de la chaussée.

        Mais il n’y a personne. 
        Un petit étal, a priori un vieux tabouret en bois au pied duquel est accroché un rectangle
de carton trempé sur lequel on peut lire, écrit au gros
feutre noir, « Kass Kroute 100 F ». 
        Quelqu’un doit y vendre
des sandwichs dans la journée. 
        Par contre, je n’ai pas envie de savoir ce qu’il met entre ses tranches de pain pour
100 balles… La route est déserte. 
        Il n’y a pas la moindre
circulation. 
        Ce qui, à cette heure-ci, n’a rien d’exceptionnel.
      

      
        Je reviens bredouille.
      

      
        – T’as raison. 
        Ils ont disparu.
      

      
        – À tous les coups, c’est Tony qui leur est tombé dessus.

        À l’heure qu’il est, il y a des chances pour qu’ils soient les
otages des sbires de Donga. 
        C’est même sûr. 
        On est dans
la merde. 
        On a récupéré la petite, mais maintenant ils ont
Toti et Benoît.
      

      
        Je suis abasourdi et terriblement inquiet. 
        Qu’est-ce que
je vais raconter à Mamie Gyani ?
      

      
        – Je n’arrive pas à y croire ! 
        T’es sûr de ce que tu
avances ?
      

      
        – Non, j’en suis certain ! 
        Je suis même certain qu’ils
vont revenir, et cette fois en nombre. 
        Il faut qu’on bouge.

        
        Je ne nous donne pas cinq minutes avant de les voir rappliquer. 
        Allez, hop ! 
        on se magne, on décolle. 
        Vite, vite.
      

      
        Je fais ce qu’il demande et je me presse de monter dans
la voiture, mais j’essaie de relativiser.
      

      
        – Comment veux-tu qu’ils fassent le lien avec nous ? 
        Ils
ne les connaissent pas !
      

      
        – Mais nous, on les connaît ! 
        Tony n’a pas dû avoir
beaucoup de mal à les faire parler.
      

      
        – Mais pourquoi veux-tu que Tony ait voulu les faire
parler ?
      

      
        – Parce qu’une bagnole garée sur le bord de la route en
pleine nuit avec un mec qui porte un râteau sur la tête, ça
ne court pas les rues. 
        Alors tu penses bien que Tony a voulu savoir d’où il sortait. 
        Et Benoît a dû tout lui raconter.
      

      
        – Mets-toi à sa place. 
        Il a certainement pensé que Tony
était du coin et il a voulu le rassurer.
      

      
        – Sur quoi ?
      

      
        – Sur les coups de klaxon.
      

      
        – C’est ce que je te dis : Tony les a fait parler. 
        Quoi qu’il
en soit, on se casse. 
        Tu veux bien me laisser le volant ?
      

      
        – Le volant ? 
        Pourquoi ?
      

      
        – Parce qu’on est pressés.
      

      
        Je viens de tourner la clé de contact. 
        Sando m’invite à
descendre de la voiture.
      

      
        – Je peux très bien conduire.
      

      
        – Ça fait combien de temps que tu n’as pas roulé à plus
de soixante ?
      

      
        Je lui laisse le volant.
      

      
        Le ciel cligne des yeux et les étoiles apparaissent et disparaissent au gré des nuages.
      

      
        – Il faut qu’on aille les récupérer avant qu’il ne leur
arrive quelque chose.
      

      
        Je viens de claquer la portière passager et Sando, qui
n’attendait que ça, est parti en un demi-tour façon 
        
          Fast

          
          and Furious
        
         en faisant crisser les pneus. 
        Ça sent le caoutchouc brûlé.
      

      
        – On met d’abord la gamine à l’abri et on s’occupera
d’eux après, me lance-t-il.
      

      
        La voiture est à peine stabilisée quand le portable de
Hinareva retentit. 
        Enfin, quand je dis « retentit », je pèse
mes mots ! 
        Ça fait un boucan du diable à travers la sono
de la voiture. 
        Je sursaute.
      

      
        Sando me rassure.
      

      
        – C’est rien. 
        Ça s’est mis automatiquement sur la sono
en mode « mains libres ».
      

      
        Il décroche en appuyant sur un des boutons du volant.

        La voix tonitruante de Donga envahit l’habitacle.
      

      
        – Bande de fumiers ! 
        Vous allez pas vous en sortir
comme ça ! 
        On a tes deux tarés avec nous, alors le deal
reste le même. 
        Ou tu me rends ma came ou tu ne les reconnaîtras plus. 
        Bouge pas. 
        Écoute ! 
        Tu vas voir si je rigole.
      

      
        On entend des bruits inidentifiables, puis à nouveau la
voix de Donga, cette fois un peu lointaine.
      

      
        – Non, pas le Chinois. 
        On le comprend pas. 
        L’autre avec
la crête.
      

      
        Puis le raclement d’une chaise qu’on traîne et la voix
de Benoît :
      

      
        – Allô ? 
        Oui, bonjour. 
        Qui est à l’appareil ?
      

      
        Puis le claquement d’une gifle et presque simultanément un cri aigu suivi d’un « Ça va pas, non !? 
        Ça fait
mal ! ». 
        Et la voix de Benoît qui s’éloigne.
      

      
        Donga reprend l’appareil.
      

      
        – Trop con, ton copain ! 
        Si vous êtes tous comme ça,
vous devez pas vous emmerder. 
        Bon, tu l’as reconnu, ton
oursin d’aquarium ? 
        Si tu m’amènes pas ma came au
phare comme prévu, j’en fais des cure-dents. 
        Je me fous de
la gosse. 
        Tu peux la garder. 
        Je m’en fous, mais tu vas quand
même me le payer, ricane-t-il avant de raccrocher.
      

      
        
        – Tu vois ! 
        J’en étais sûr ! 
        Je te l’avais dit. 
        Il les ont kidnappés, réaffirme Sando en frappant le volant des deux
mains.
      

      
        La situation m’apparaît plutôt meilleure qu’il y a
quelques heures. 
        Nous avons sauvé Chichinette et Sando
a maintenant les mains libres pour lâcher la grosse cavalerie sur Donga et sa bande, et les faire incarcérer. 
        Ils
viennent quand même de commettre un crime ! 
        Enlèvement et séquestration, ça va chercher dans les vingt ans !

        Pour ma part, j’ai le sentiment que j’ai rempli ma mission
auprès de Hinareva ; je passe les pleins pouvoirs à la police
et donc, en l’occurrence, à Sando.
      

      
        Reste le cas du cousin. 
        Je ne suis pas sûr que Mamie
Gyani apprécie que son neveu se retrouve entre les mains
d’une bande de gangsters à cause de moi alors qu’elle avait
promis à ma tante de veiller sur lui.
      

      
        – Tu devrais appeler du renfort avant qu’ils ne partent
à la pointe Vénus.
      

      
        – Impossible. 
        Ils ont des otages. 
        On risque un bain de
sang si j’envoie mes gars. 
        D’autant qu’on n’est pas formés
pour ça et qu’en face on a des amateurs. 
        Non. 
        Il faut qu’on
se débrouille nous-mêmes pour sortir Toti de là.
      

      
        – Et Benoît !
      

      
        – Et Benoît, bien sûr, évidemment, Benoît !
      

      
        J’ai eu comme l’impression qu’il avait zappé Benoît et
que Toti avait plus d’importance à ses yeux. 
        D’un autre
côté, je dois avouer que, sans la crainte de la réaction de
Mamie Gyani, Benoît n’aurait pas autant de place dans
mon cortex à cet instant non plus.
      

      
        – Et quand tu dis « nous-mêmes », tu veux dire nous
deux ?
      

      
        – Tu vois quelqu’un d’autre ?
      

      
        – Tu ne peux pas appeler un peu de renfort quand
même ? 
        Juste quelques gendarmes.
      

      
        
        – Je pourrais, mais pas dans ce contexte. 
        Je te l’ai dit :
trop risqué. 
        On va se démerder.
      

      
        Il tourne son visage vers moi. 
        Une pensée vient visiblement de l’envahir. 
        Il cligne des yeux. 
        Il vient de réaliser
quelque chose et il hésite à m’en faire part.
      

      
        – Tu sais, Al.
      

      
        Il se gratte le menton.
      

      
        – Tu n’es pas obligé.
      

      
        – Obligé de quoi ?
      

      
        – De rester avec moi pour la suite. 
        Moi, c’est mon boulot, mais toi, tu n’es pas obligé. 
        Je ne veux pas t’entraîner
là-dedans. 
        C’est dangereux et je m’en voudrais s’il t’arrivait
quelque chose.
      

      
        – OK ! 
        Quand c’est hors légalité, on est ensemble, et dès
que ça rentre dans la légalité, je vais me planquer. 
        C’est ça
que tu me dis ?
      

      
        – Non. 
        C’est juste que si tu veux rester avec Lyao-Ly et
Koala, personne ne te le reprochera. 
        C’est normal.
      

      
        – Et te laisser te démerder seul avec une bande de tarés ? 
        Oublie !
      

      
        Sando secoue la tête, l’air satisfait.
      

      
        – Je m’en doutais mais je devais te le dire.
      

      
        – C’est fait. 
        C’est quoi, le plan ?
      

      
        – On dépose la petite et on revient.
      

      
        – Et ?
      

      
        Il me regarde un peu piteux.
      

      
        – J’ai que le début.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 23
          
        
      

      
        Il roule à cent vingt sur la route de ceinture. 
        De la pure
folie. 
        Flic ou pas flic, c’est hyperdangereux. 
        Je me tiens à
tout ce que je peux.
      

      
        – Tu veux pas ralentir ?
      

      
        – T’inquiète, on n’aura pas de PV.
      

      
        – Je m’en fous des PV. 
        Tu vas nous foutre en l’air en
conduisant comme ça.
      

      
        – On n’a pas le temps, Al. 
        Il faut qu’on soit à leur
planque avant qu’ils ne partent pour la pointe Vénus. 
        On
arrive chez Mamie Gyani, je te laisse deux minutes pour
déposer la fille de ta copine et on repart fissa.
      

      
        – Il faut que j’explique à Mamie Gyani ! 
        Il me faut un
peu de temps !
      

      
        – Ben, tu lui résumes et on repart.
      

      
        Les pneus ont crissé devant le portail. 
        Je déboule avec
Chichinette dans la maison en faisant le moins de bruit
possible. 
        Tout le monde dort sauf Hinareva, assise dans
un des fauteuils Pomare de maman. 
        Elle regarde la télé
sans le son.
      

      
        En voyant Chichinette, elle bondit de son siège et
pousse un cri qui, miraculeusement, ne réveille personne.

        Elle se sont effondrées en larmes dans les bras l’une de
l’autre. 
        Enfin, plus dans les bras de Hinareva. 
        Chichinette
est embarrassée par ses menottes. 
        Sando m’a donné les
clés mais j’ai oublié de les lui retirer. 
        Je fouille dans mes
poches et je la libère de ses chaînes.
      

      
        
        – Elle va t’expliquer. 
        Elle est hors de danger maintenant. 
        Elle va t’expliquer, mais vous n’avez plus à vous inquiéter. 
        Il faut que je reparte finir le travail. 
        Si Lyao-Ly ou
Gyani se réveillent, dis-leur que tout va bien. 
        Qu’elles ne
s’inquiètent pas, Benoît est avec moi.
      

      
        Et je file rejoindre Sando.
      

      
        L’explication a été brève, mais j’espère suffisante pour
que personne, ni Mamie Gyani ni Lyao-Ly, ne se fasse de
souci si je ne suis pas de retour avec mon cousin avant le
petit déjeuner. 
        J’ai un peu menti concernant Benoît mais
c’est un pieu mensonge.
      

      
        – Tu en as mis du temps !
      

      
        Je claque la portière en essayant de faire, là encore, le
moins de bruit possible. 
        Si jamais maman ou Lyao-Ly se
réveille, j’en ai pour un réveillon à leur expliquer et surtout répondre à leurs questions.
      

      
        – Oh ! 
        Speedy Gonzales ! 
        Je peux pas aller plus vite !
      

      
        Sando a déjà démarré.
      

      
        J’attache ma ceinture.
      

      
        – C’est pas la peine non plus de risquer de se prendre
un cocotier alors qu’on ne sait même pas ce qu’on va faire.
      

      
        – J’ai réfléchi. 
        Pendant que tu traînais. 
        Tu te doutes
bien que j’ai eu le temps ! 
        me provoque-t-il en rigolant.
      

      
        Je ne relève pas, trop occupé à me caler dans mon siège.
      

      
        – Et ?
      

      
        – On va au repaire et je joue l’effet de surprise. 
        J’entre
avec mon insigne et je libère Toti et Benoît.
      

      
        – C’est tout ?
      

      
        – Avec mon insigne et mon flingue.
      

      
        – Le cow-boy, quoi !
      

      
        – Non. 
        Pas le cow-boy. 
        Mais un flic qui fait son boulot.
      

      
        – Seul ?
      

      
        – Ben oui, seul. 
        Qu’est-ce que tu veux de plus ? 
        Toi,
tu entres derrière moi. 
        Ils ne s’y attendent pas. 
        Ils ne

        
        s’attendent pas à nous voir. 
        Ils se préparent pour partir à la
pointe Vénus et n’imaginent même pas qu’un flic puisse
venir les cueillir dans leur boui-boui.
      

      
        – Toti ou Benoît leur a peut-être révélé que tu étais flic ?
      

      
        – Si cela avait été le cas, Donga n’aurait pas rappelé avec
autant d’arrogance. 
        Il ne sait pas que je suis flic. 
        C’est sûr !
      

      
        – Et je fais quoi après ?
      

      
        – Tu t’occupes de faire dégager les otages pendant que je
procède aux arrestations. 
        Tu les mets à l’abri dans la voiture.
      

      
        On repasse devant le carton « Kasse Kroute » et Sando
ralentit. 
        Il s’engage un peu plus loin à petite vitesse, tous
phares éteints, dans le chemin qui conduit au 
        
          marae
        
        .
      

      
        – Et c’est tout ?
      

      
        Sando me regarde, un sourire aux lèvres.
      

      
        – Ben oui. 
        Ça y est, le boulot est fait. 
        Les otages à l’abri.

        Les truands neutralisés et les gendarmes arrivent pour ramasser la racaille. 
        C’est une question de timing. 
        Je veux que
nous agissions seuls pour ne pas prendre le risque d’une
opération de gendarmerie afin de protéger les otages, mais
je ne suis pas kamikaze non plus. 
        J’en ai profité pendant
que tu étais chez Mamie Gyani, j’avais le temps, ironise-t-il, pour appeler mes gars. 
        Ils nous rejoignent dans exactement… (il regarde sa montre)… vingt-deux minutes. 
        Ils
donneront l’assaut final pour embarquer cette bande de
vauriens. 
        Mais tout le monde sera à l’abri avant.
      

      
        Sando stoppe la voiture tout près du 
        
          marae
        
        . 
        La météo s’est calmée. 
        Il fait doux maintenant et il ne reste,
comme témoins des grosses pluies de tout à l’heure,
que l’herbe mouillée et des flaques de boue. 
        L’endroit
est sinistre. 
        La nuit y est pour beaucoup. 
        Ces blocs volcaniques superposés façon Machu Picchu pour créer des
plateformes énigmatiques, riches de nos imaginaires où
quelques lantanas intrépides dressent le bout de leur nez,
me glacent un peu le sang.
      

      
        
        Ou bien est-ce l’idée de me trouver confronté dans peu
de temps avec une bande d’abrutis défoncés et déconnectés de leur identité ? 
        Ce doit être un peu des deux.
      

      
        Des 
        
          ’aito
        
         majestueux ont poussé de manière clairsemée
sur la plateau sablonneux où se dresse, à peine à un mètre
du sol, le temple protégé d’un mur d’enceinte. 
        Ils laissent
entendre les cris enfantins d’une légère bise entre leurs
aiguilles.
      

      
        Un sentier herbeux est l’unique issue au bout du terre-plein. 
        Il conduit à la mer. 
        Il doit certainement conduire
également au squat.
      

      
        C’est bien ça. 
        La maison coloniale est là. 
        À deux cents
mètres du 
        
          marae
        
        . 
        Devant l’océan. 
        Vu de ce côté, elle a
beaucoup moins de charme et il n’y a que son aspect délabré qui saute aux yeux. 
        C’est déglingué de partout. 
        Les
volets restants tiennent à un clou et se balancent dangereusement en équilibre dans le vide. 
        Les parois extérieures
sont défoncées et des planches gisent au sol. 
        Les portes aux
gongs déformés ne se ferment plus. 
        Des fougères ont envahi le toit et les tôles ondulées sont recouvertes d’un humus
noir dans lequel des herbes folles prolifèrent sans retenue.

        Les vitres ont déserté les fenêtres à petits carreaux. 
        Il me
semble qu’il y a, malgré tout, plus de lampes allumées que
tout à l’heure. 
        Ils doivent être plus nombreux. 
        Sur l’esplanade sauvage, un vieux pick-up Citroën et une Vespa.
      

      
        – Ils ont l’air d’être plus nombreux, non ?
      

      
        – Je ne sais pas combien ils étaient tout à l’heure.
      

      
        – Chichinette a mentionné les Docs. 
        Ils sont deux. 
        Et
trois autres. 
        Si on compte Tony en plus. 
        Ils étaient six sans
Chichinette. 
        Tu crois qu’ils sont armés ?
      

      
        – Je pense qu’ils ont des armes blanches. 
        Couteaux,
machettes, lames de rasoir, mais pas d’armes à feu. 
        En tout
cas, ça m’étonnerait.
      

      
        – Et s’ils en avaient ?
      

      
        
        – Je te l’ai dit, je serais étonné.
      

      
        – Oui, mais ça, ça nous avancera pas à grand-chose que
tu sois étonné si ça tourne vinaigre.
      

      
        – Comment ça ?
      

      
        – Eh bien, s’ils nous tirent dessus.
      

      
        – Avec quoi ?
      

      
        – Leurs pistolets !
      

      
        – Mais puisque je te dis qu’ils n’en ont pas !
      

      
        – T’es sûr ?
      

      
        – Bon, arrête avec ça. 
        Tu vas me porter la poisse. 
        Je te
dis qu’ils ont pas d’armes ! 
        C’est qu’ils ont pas d’armes !
      

      
        Je ne réponds pas et il poursuit :
      

      
        – De toute façon, ce sont les risques du métier et c’est
pour ça que je ne veux pas que les collègues se pointent
avant qu’il n’y ait plus de danger.
      

      
        – Tu en as de bonne, toi ! 
        C’est un peu leur boulot
quand même d’éloigner le danger !
      

      
        – C’est le mien aussi. 
        Je dois faire tout ce qui est en
mon pouvoir pour ne pas les exposer ou les jeter dans la
gueule du loup.
      

      
        Il n’a pas tout à fait tort. 
        Je reconnais que, parfois, il
faut tenir compte de la farine qu’on a pour faire son pain.

        Quand elle est charançonnée, autant faire du pain aux
graines de sésame.
      

      
        – S’ils sont tous comme les trois de ce matin, je te comprends !
      

      
        Il se penche vers moi, tout sourire dehors.
      

      
        – T’as tout compris.
      

      
        Il m’indique la maison coloniale du menton et sort
son flingue de son holster.
      

      
        – J’y vais. 
        Dès que tu m’entends gueuler, tu te pointes.
      

      
        – Comme ça ?
      

      
        – Non. 
        Mets une cravate.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 24
          
        
      

      
        Le temps que je comprenne qu’il se fout de moi et il
n’est plus à portée de voix.
      

      
        Je suis des yeux son ombre se faufiler le long du mur.

        Il se colle un instant contre les planches vermoulues
d’une porte ouverte et disparaît soudain à l’intérieur de
la bicoque.
      

      
        Il est fou.
      

      
        Je ne vais pas le laisser s’engouffrer seul là-dedans.

        Je me précipite à mon tour. 
        Je tiens mon poignet droit
avec ma main gauche comme j’ai vu faire dans les films.

        De loin, ça doit donner l’impression que j’ai un revolver.

        Dans le noir je me dis que ça peut faire illusion. 
        De toute
façon, j’ai pas le choix ! 
        C’est pas comme si j’avais vraiment
une arme à ma disposition.
      

      
        Je cours vers la porte par où il a disparu. 
        Au moment
de la franchir, j’entends sa voix. 
        Il hurle des trucs dont je
ne comprends qu’une partie. 
        « On ne bouge plus », « Toi,
tu fais pas le malin », « Au sol, les mains dans le dos », « Allez, allez, toi aussi ! ».
      

      
        Je déboule dans la grande salle éclairée par trois lampes
à pétrole. 
        Cinq gars sont couchés par terre à plat ventre.

        Ça pue le moisi et le 
        
          chao men
        
        
          1
        
         froid.
      

      
        
        – Qu’est-ce que tu fais avec ta main en l’air ? 
        me demande Sando.
      

      
        Je me tiens toujours le poignet droit avec la main
gauche, bras tendu.
      

      
        – Tu t’es fait mal ? 
        insiste-t-il.
      

      
        Il a l’air sincère.
      

      
        Ce qui a la triste conséquence de me révéler à moi-même qu’a priori j’ai plus l’air d’un con que d’un mec
armé et menaçant.
      

      
        Je reprends une attitude normale, sans lui montrer
qu’il m’a touché dans ma dignité.
      

      
        – Non, non, ça va. 
        C’est rien. 
        C’est en refermant la portière, je me suis donné un coup, mais ça va.
      

      
        – Mets-leur les menottes.
      

      
        De quoi il me parle ? 
        Les menottes ? 
        Quelles menottes ? 
        Je n’ai pas de menottes ! 
        Les dernières que j’ai
vues, c’étaient les siennes, et il les a mises à Chichinette.
      

      
        – Je crois que je les ai laissées chez maman.
      

      
        Pas de réponse de Sando. 
        J’ajoute :
      

      
        – De toute façon, on n’en avait qu’une paire.
      

      
        – Al, trouve de la corde et attache-les, tu veux ?
      

      
        La voix est posée.
      

      
        Il y a des morceaux de câble électrique qui traînent sur
le sol. 
        Des fils qui ont été arrachés aux goulottes qui longeaient les plinthes. 
        La maison a dû être restaurée un jour.

        Un nouveau propriétaire a dû vouloir y installer l’électricité. 
        Puis elle a été abandonnée définitivement.
      

      
        Je m’exécute et, en un tour de main, voilà les claque-dents ligotés.
      

      
        – Où sont Toti et Benoît ?
      

      
        – J’en sais rien. 
        Pas là, en tout cas.
      

      
        Sando s’approche d’un des gars et lui pose la question.
      

      
        – Les otages ? 
        Où vous les avez mis ?
      

      
        
        Contre toute attente, l’homme n’a pas l’air de vouloir
faire de la rétention d’information. 
        Il lui répond avec un
certain naturel, sur le ton de la conversation :
      

      
        – Le 
        
          taote
        
        
          2
        
         chinois et le 
        
          Popa’ā
        
        , celui avec de la ferraille
su’ le tête ?
      

      
        – Oui. 
        Ceux-là.
      

      
        – 
        
          Taote
        
        , il est allé cherrcher Donga.
      

      
        J’ai le sentiment que Sando est aussi perplexe que moi.
      

      
        – Comment ça, « taoté » ?
      

      
        Le type n’a pas le temps de répondre, les hurlements
stridents des sirènes des véhicules de la gendarmerie envahissent la pièce. 
        On ne s’entend plus dans la maison. 
        Ils
ont dû venir en nombre. 
        Les gyrophares, même depuis
l’esplanade du 
        
          marae
        
        , teintent d’une lueur bleutée les
murs et le plafond.
      

      
        Je comprends les réticences de Sando.
      

      
        Je pense qu’il a bien fait de les avoir laissés en dehors
du coup avant que les hommes de main de Donga ne
soient neutralisés. 
        On entend cavaler les gendarmes dehors en hurlant dans des porte-voix : « Rendez-vous, vous
êtes cernés ! »
      

      
        Sando sort les calmer.
      

      
        – 
        
          How
        
        , les cow-boys ! 
        C’est bon. 
        Vous pouvez faire cesser ces sirènes et ranger vos armes. 
        Les suspects sont maîtrisés. 
        Il n’y a plus qu’à les embarquer.
      

      
        Je suis resté avec les kidnappeurs d’un jour. 
        Un truc
m’a interpellé dans la réponse de celui que Sando interrogeait. 
        Je le questionne à mon tour :
      

      
        – C’est quoi, cette histoire de 
        
          taote
        
         chinois ?
      

      
        – Ben, c’est ça, il nous a dit : « Taoté ».
      

      
        – T’es sûr que c’était pas Toti qu’il disait ?
      

      
        L’autre fait une mimique dubitative.
      

      
        
        – En tout cas, c’est ça on a comprris. 
        C’est pourr ça
Tony y l’a emmené.
      

      
        – Il l’a emmené où ?
      

      
        – Soigner Donga.
      

      
        – Mais, il est pas médecin, Toti !
      

      
        – Y s’est fait morrd’e.
      

      
        J’ai beaucoup de mal à suivre le bonhomme. 
        Je trouve
ses propos confus.
      

      
        – Je ne comprends rien à ce que tu me racontes. 
        Que
s’est-il passé ? 
        Qui s’est fait mordre ?
      

      
        Le gars roule sur le côté, et rampe façon nage indienne
jusqu’au mur pour s’y adosser.
      

      
        – Ça fait mal 
        
          pa’i
        
        , su’ le ventrre ! 
        Donga. 
        Avé le chien. 
        Il
l’a morrdu. 
        Y pouvait pas rrevenirr.
      

      
        Je n’ai pas la moindre idée de ce que veut dire l’énergumène assis par terre devant moi.
      

      
        Les autres ne bougent pas. 
        J’ai même l’impression
qu’ils se sont endormis ou qu’ils sont trop shootés pour
réaliser ce qui se passe ou ce qui leur arrive. 
        Ils sont allongés sur le plancher, immobiles et silencieux comme des
statues. 
        Ils attendent.
      

      
        Sando fait son apparition avec une escadrille d’hommes
en bleu. 
        Ils ont des torches puissantes qui balaient la pièce
dans tous les sens. 
        Il cherche des yeux le type qu’il interrogeait avant l’arrivée de la cavalerie. 
        Il le repère immédiatement et se met à le cuisiner dans la foulée.
      

      
        – Bon ! 
        Ils sont où, les deux hommes que vous avez
kidnappés ?
      

      
        Il se tourne vers moi.
      

      
        – Tu as regardé à l’étage s’ils y étaient ?
      

      
        – Non. 
        Mais il dit qu’ils sont partis rejoindre Donga. 
        Je
n’arrive pas à savoir où. 
        J’ai cru comprendre que Donga
est blessé, il se serait fait mordre par un chien et ils ont
pris Toti pour un 
        
          taote
        
        .
      

      
        
        – Quoi ? 
        C’est quoi encore ce cirque ? 
        Si nos otages ne
sont pas là, on est mal. 
        Retour à la case départ avec, en
plus, les renforts à gérer. 
        Putain ! 
        Mais vivement minuit !
      

      
        Je suppose qu’il fait allusion au fait que nous sommes
toujours le 13.
      

      
        Il prend le gars assis par terre par une oreille et lui décolle la tête du mur.
      

      
        – Bon, j’ai assez rigolé, moi, maintenant. 
        Ou tu parles
ou je t’explose le crâne contre le mur.
      

      
        L’autre a les yeux exorbités. 
        Il fait une vilaine grimace
de douleur teintée d’incompréhension. 
        Il est d’accord
pour parler. 
        Il n’a jamais refusé et il ne comprend pas la
raison de cette soudaine violence. 
        Il essaie de calmer son
agresseur.
      

      
        – 
        
          Hey, bro
        
         ! 
        C’est bon ! 
        Arrrête un peu, tu fais mal à toi !
      

      
        Je laisse Sando se débrouiller avec le maître de conférence et, par acquit de conscience, je monte faire un tour
à l’étage.
      

      
        En fait, je suis un peu allergique à la violence. 
        Je fais une
sorte d’intolérance. 
        Je vomis. 
        Alors monter à l’étage, c’est
une bonne solution. 
        Ça me donne aussi bonne conscience.

        Je n’ai pas à me demander si je dois ou pas m’interposer
entre Sando et le marchand de mort puisque ça m’évite
d’assister à la scène qui risque de suivre.
      

      
        Là-haut, c’est crade. 
        Un long couloir dessert des pièces
obscures. 
        Là aussi, une drôle d’odeur est en suspens dans
l’air. 
        Il y a de la lumière dans une des chambres. 
        Une autre
lampe à pétrole. 
        Je n’entends pas un bruit mais je peux
apercevoir d’inquiétantes ombres chinoises sur le mur du
couloir en provenance de la pièce éclairée.
      

      
        J’hésite un peu à avancer et je m’interroge sur le
bien-fondé d’appeler Sando. 
        Je me raisonne immédiatement : que peut-il m’arriver ? 
        Il y a des dizaines de gendarmes en bas avec Sando et il me suffit de hausser le ton,

        
        augmenter le volume de ma voix pour qu’une armée entière monte à ma rescousse. 
        J’avance donc vers la pièce d’où
les ombres monstrueuses sont projetées dans le couloir.
      

      
        Il est assis sur une chaise renversée au sol, ligoté. 
        Une
lampe à pétrole est derrière lui, posée sur le parquet. 
        Un
bâillon l’empêche d’émettre aucun son. 
        Il se débat autant
qu’il peut pour se défaire de ses liens, mais visiblement
sans succès. 
        On dirait un bernard-l’ermite qui cherche à
sortir d’une coquille devenue trop étroite pour lui, au
point d’avoir le corps coincé à l’intérieur.
      

      
        – Benoît ! 
        Qu’est-ce que tu fais là ?
      

      
        Mon pauvre cousin est rivé à sa chaise, mais il se tient
à genoux, en slip. 
        Toujours aussi crade. 
        Hagard. 
        Ils lui ont
planté un ananas sur le crâne. 
        Il se balance d’avant en arrière en secouant frénétiquement la tête.
      

      
        Je me précipite pour le libérer de ses liens et de son
bâillon.
      

      
        Pour le bâillon, j’aurais peut-être pas dû ! 
        À peine exécuté, je regrette mon geste. 
        De plus, c’est la première chose
que j’ai faite. 
        Sans réfléchir. 
        Erreur.
      

      
        Un flot puissant, une cuve qui s’affaisse, une rivière,
que dis-je, un torrent, un barrage qui s’effondre, les chutes
d’Iguazu jumelées à celles du Niagara. 
        Bref, un truc inarrêtable se déverse d’un coup d’entre ses dents en panique.

        Une tornade de sons, de mots, de cris, de trouille, un méli-mélo de phrases en vrac aux intonations aiguës.
      

      
        – Calme-toi, Benoît. 
        Calme-toi. 
        C’est moi. 
        Al. 
        Tout va
bien.
      

      
        Rien n’y fait.
      

      
        – Je veux rentrer chez moi ! 
        Je veux retourner à la maison ! 
        Appelle maman ! 
        Je veux qu’elle vienne me chercher ! 
        Je veux pas rester ici ! 
        Vous êtes tous des fous ! 
        C’est
pas moi, le dingue, j’te f ’rais dire !!!
      

      
        – Mais non, Benoît, tu n’es pas dingue.
      

      
        
        – J’te l’fais pas dire !
      

      
        J’essaie de le détendre.
      

      
        – Tu viens à peine d’arriver et tu veux déjà repartir ?

        Faut être raisonnable, Benoît.
      

      
        Je défais ses liens prudemment. 
        Il pue toujours autant
le compost.
      

      
        – J’veux que tu me ramènes chez moi !
      

      
        - – Ne t’inquiète pas, tout va s’arranger.
      

      
        Il s’est relevé comme un cabri qui vient d’être pondu.

        Il tremble. 
        Il titube. 
        Il bave un peu aussi. 
        Ses mouvements
sont peu coordonnés. 
        J’irais jusqu’à dire désordonnés. 
        Il
tourne sur lui-même, la tête sur le côté, et il commence à
perdre son slip. 
        Je suis obligé de le stopper en le prenant
par le bras.
      

      
        – Stop 
        
          man
        
         ! 
        C’est bon. 
        Y a plus rien à craindre. 
        T’es
avec moi maintenant.
      

      
        En même temps que j’essaie de le rassurer en lui vantant ma capacité à le protéger, je ne peux m’empêcher
de me demander s’il n’y aurait pas un tuyau d’arrosage
dehors pour qu’il fasse un brin de toilette. 
        Ce ne serait
franchement pas un luxe. 
        Des rigoles de jus d’ananas sont
descendues du haut de son crâne jusqu’à ses pieds traçant
sur tout son corps des zébrures poisseuses.
      

      
        Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de lui ? 
        Si Mamie Gyani le voit dans cet état, je vais sentir le souffle du
boulet me passer dans le creux de l’oreille !
      

      
        J’essaie de faire diversion.
      

      
        – C’est normal cet ananas sur tes tridents ?
      

      
        Je crois que c’est le mot de trop. 
        Remarque, j’aurais dû
m’en douter.
      

      
        – Normal ? 
        Mais y a rien de normal dans ce pays. 
        À
peine arrivé, on veut me foutre en prison, je me fais attaquer par un sèche-mains, brûler au troisième degré par
le soleil, une armée de moustiques qui existent que dans

        
        les cauchemars me bouffent le sang, en pleine nuit je me
retrouve dans une traque sans avoir rien demandé, on me
colle dans une bagnole avec un troll de compagnie 
        
          made
in China
        
         qui parle pas ma langue, et pour finir un type
hystérique que je n’ai jamais vu de ma vie m’emmène de
force dans un taudis pourri, il me ligote, il me bâillonne,
tout ça dans la même journée, et toi, tout ce qui t’étonne,
c’est l’ananas planté sur ma tête !! 
        Et tu me demandes si
c’est normal ?
      

      
        Il n’a pas vraiment tort. 
        À sa place, je serais contrarié
moi aussi.
      

      
        Sando arrive au même moment.
      

      
        – Ah ben, ça y est. 
        Tu l’as trouvé. 
        C’est bien. 
        Ça en fait
un sur deux.
      

      
        Il tend à Benoît une paire de lunettes.
      

      
        – Tiens, c’est à toi, je crois.
      

      
        Les branches sont un peu tordues mais les verres ne
sont pas cassés. 
        Benoît les prend sans le remercier et les
met sur son nez. 
        Il faut reconnaître que ça n’arrange rien
à sa physionomie. 
        Je me demande comment elles ont pu
se retrouver ici alors que Benoît nous a dit les avoir perdues dans sa chambre. 
        À moins qu’elles n’aient voyagé à
son insu dans son slip, je ne vois pas comment la chose est
possible.
      

      
        – Je les ai trouvées par terre en bas. 
        Quelqu’un a dû
marcher dessus.
      

      
        – C’est des malades. 
        Je suis tombé entre les mains de
malades. 
        Ils voulaient que je leur dise où j’avais mis la
drogue. 
        Surtout celui qui est parti avec votre copain. 
        Celui
qui avait la machette.
      

      
        Sando lui tend une vieux 
        
          tīfaifai
        
        . 
        Je ne sais pas où il l’a
trouvé. 
        Il devait traîner quelque part.
      

      
        
          – 
        
         Mets-toi ça sur le dos. 
        On va te ramener chez Mamie
Gyani. 
        Mais avant, tu vas me raconter ce qui s’est passé.
      

      
        
        Benoît s’enveloppe dans la couverture patchwork et
pousse un énorme soupir de décompression.
      

      
        – On était tranquilles. 
        On vous attendait. 
        Vous n’étiez
pas partis depuis dix minutes que se pointe un type pas
très avenant avec une machette à la main et qui m’oblige
à baisser la vitre. 
        Il voulait savoir si les coups de klaxon,
c’étaient nous. 
        Je lui ai dit que oui, mais qu’il devait rentrer chez lui parce que l’endroit était dangereux à cause
des trafiquants de drogue. 
        Et là, je ne sais pas ce qui lui
a pris, il est devenu comme fou. 
        Il nous a fait sortir de
la voiture et, en nous menaçant de sa machette, il nous
a conduits ici. 
        Après, ça a été l’affolement total. 
        Ça criait
parce qu’il manquait quelqu’un. 
        Le gars a appelé son chef
au téléphone. 
        Il lui a expliqué qu’il nous avait amenés ici
et que la fille était partie. 
        Il a raccroché. 
        Ils nous ont ligotés. 
        Au bout d’un petit moment, le téléphone du gars a
sonné. 
        Il a parlé au téléphone, je crois bien que ce devait
être avec son chef une fois encore. 
        Il avait l’air affolé. 
        Et
après, il est parti avec votre nain jaune.
      

      
        – Tu veux dire avec Toti.
      

      
        – Si vous voulez. 
        Je n’ai pas compris un mot de ce qu’il
disait tout le temps où on était dans la voiture, et après
non plus d’ailleurs. 
        Le type à la machette a discuté avec
lui, mais là non plus je n’ai rien compris.
      

      
        Sando acquiesce. 
        Il se tourne vers moi.
      

      
        – Le gars en bas m’a expliqué que Donga a passé la
soirée à la rhumerie. 
        Il y est toujours. 
        Aujourd’hui, il y
avait des combats et il ne voulait pas les rater. 
        C’est de là-bas qu’il nous a appelés. 
        Eux, ils devaient surveiller Chichinette jusqu’à ce qu’il vienne la chercher, mais comme
elle était collée à Tony, les gars n’étaient pas inquiets et
ils ont un peu relâché leur attention. 
        C’est quand Tony
est arrivé avec Benoît et Toti qu’ils se sont aperçus de sa
disparition. 
        Ils ont alors prévenu Donga, qui nous a ap
        
        pelés dans la foulée. 
        Un peu avant qu’on arrive, Le Russ
a contacté Tony pour l’informer que Donga venait de se
faire mordre par un molosse et qu’il pissait le sang. 
        Il ne
voulait pas que ce soit le vétérinaire qui le soigne. 
        Tony
devait trouver un 
        
          taote
        
         et venir dare-dare à la rhumerie
avec lui. 
        Comme ils ont confondu Toti et Taoté, Tony a
filé à la rhumerie avec Toti en pensant qu’il était médecin.
      

      
        – Ben, il est pas dans la merde, le mec ! 
        s’écrit Benoît.

        L’autre, il va lui soigner sa morsure à l’acupuncture !
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Plat chinois à base de nouilles, avec viande et légumes.
          

        
        
          
            
              2
            
             Docteur, médecin.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            CHAPITRE 25
          
        
      

      
        Finalement Benoît est resté avec nous. 
        Je n’imagine
pas un instant le cousin arrivé à la maison en slip entre
deux gendarmes.
      

      
        Je fais part de mes réticences à Sando. 
        Il me répond :
      

      
        – C’est mieux qu’entre quatre planches.
      

      
        – Six ! 
        a rectifié Benoît.
      

      
        Un argument pas super convaincant. 
        Je connais maman
et c’est le genre de plaisanterie qu’elle apprécie moyennement. 
        Non. 
        Nous rentrerons ensemble, et si entre-temps
je peux trouver un short et un tee-shirt pour rhabiller
Jésus, ce sera parfait. 
        Sando a convenu qu’il n’était pas
raisonnable de laisser rentrer Benoît chez Mamie Gyani
sans nous.
      

      
        L’ancienne rhumerie cache ses ruines au milieu d’une
végétation livrée à elle-même et devenue dense avec le
temps, bien après le dernier trou du golf, derrière une
vanillière sauvage. 
        Il nous faut prendre la route du Club
House, dépasser le parking et continuer pendant un petit
moment droit devant vers la montagne. 
        Les vestiges de
la vieille usine sont à notre droite. 
        Il y a là plusieurs dizaines de pick-up, de camionnettes à plateau, de 4x4, et
même quelques Porsche rutilantes. 
        Des cages rudimentaires faites de fers à béton soudés sont restées à l’arrière
de quelques véhicules. 
        Des gamelles en métal. 
        Des laisses
en cuir tressé.
      

      
        
        On entend des cris et des aboiements qui viennent des
ruines. 
        Personne à l’extérieur pour accueillir le chaland.
      

      
        L’organisation semble déficiente. 
        Cela ressemble davantage à une 
        
          rave party
        
         montée à l’arrache, mais sans la
musique, qu’à un secteur dangereux où se baladent des
fauves en presque liberté et qui devrait être sécurisé.
      

      
        Benoît est resté dans la voiture. 
        Même sans son ananas
sur la tête et avec des vêtements empruntés à l’un des trafiquants, il reste toujours très repérable dans la foule.
      

      
        Nous marchons d’un pas calme mais assuré vers le vacarme. 
        Le lieu est éclairé avec des torches à pétrole plantées
de façon désordonnée dans le sol détrempé. 
        Derrière les
premières ruines qui abritent de vieux restes de machines
massifs, d’appareils en tout genre, presses fendues, cuves
renversées, ballons éventrés, tubes brisés, roues crantées
édentées ou ferrailles couvertes de rouille envahies par
les lianes, s’ouvre l’espace des combats clandestins. 
        Le repaire des jeux interdits. 
        Une large esplanade de terre battue
protégée des regards par les derniers murs de l’usine. 
        Des
grappes de types électrisés, aux gestes nerveux, en tenues décontractées voire négligées, se tassent tout autour de l’aire
des joutes. 
        Un espace clos, délimité par du grillage à grosse
maille, fixé à des plots enfoncés en terre. 
        Des chiens se
battent au premier sang ou à mort selon les accords pris en
amont. 
        Ils se déchirent à l’intérieur de l’arène. 
        Les hommes
crient, s’invectivent, insultent les animaux et leurs maîtres.

        L’atmosphère est étouffante, survoltée. 
        L’air irrespirable.
      

      
        Autour, espacés de plusieurs mètres, d’autres monstres,
tout en muscles et en mâchoires, attendent que vienne
leur tour. 
        Ils sont, pour la plupart, tenus par une chaîne
clouée au sol et se défient les uns les autres avec une violence effrayante, tous crocs dehors et bave aux babines. 
        Ils
se préparent à la lutte. 
        Les yeux sont exorbités et fiévreux,
impatients de passer à l’acte.
      

      
        
        Plus loin, une fausse tribune fabriquée à la va-vite avec
quelques bancs disposés en arc de cercle, ceux-là mêmes
qui ont servi de sièges à l’arrière des pick-up pour venir
en nombre, accueille les propriétaires et leurs alliés ainsi
que l’arbitre. 
        C’est sur ces bancs que se font les paris sur
« liste ». 
        Ces paris sont réservés aux participants proactifs.

        Il faut que les accords soient scellés avant que ne soit lancé
le combat. 
        Les paris se font à l’égalité. 
        Le même montant
d’un côté comme de l’autre. 
        Mais les montants grimpent
parfois si haut que les propriétaires doivent trouver des
partenaires pour garantir la perte si elle survenait. 
        Et puis
l’arbitre a également la fonction de bookmaker pour les
paris en « contre », qui eux se font parmi les spectateurs
avant et pendant le combat.
      

      
        Tous ces espoirs inconsidérés et toutes ces déceptions
insurmontables planent dans l’air. 
        Tout cela est palpable.

        Le climat est à la testostérone. 
        Il y a de la tension, de la
passion, de la colère, le goût du sang, celui de la vengeance.

        Et puis celui des larmes que l’on ravale face à son chien
agonisant. 
        Des joies qui se crient une liasse à la main. 
        Des
fiertés conquérantes et des humiliations dangereuses. 
        Des
départs définitifs et des retours inévitables. 
        L’air est humide de suc et de sang, de sueur et d’urine.
      

      
        Un morceau de ruine à l’arrière de la scène des combats fait office d’infirmerie. 
        On y conduit les chiens blessés. 
        Ceux que l’on a espoir de sauver et ceux qu’il faut se
résigner à piquer. 
        Ce sont de véritables guerriers et de parfaits athlètes. 
        D’une puissance impressionnante. 
        Pitbulls,
rottweilers, dobermans, malinois, bâtards à poils rouges,
dogues, staffs, et j’en passe ! 
        Des chiens sortis droit de films
de science-fiction. 
        Il y en a un, attaché avec deux chaînes
cadenassées à deux piquets distants de quelques mètres
l’un de l’autre, qui montre une implantation dentaire surréaliste. 
        Deux crocs l’un au-dessus de l’autre à l’avant de

        
        la mâchoire. 
        En plein milieu. 
        Comme un bec. 
        Immenses.

        Je me demande si son maître ne les a pas affûtés pour
en faire des lames. 
        Le molosse ne peut pas s’éloigner et,
quand il retrousse les babines en grognant, on jurerait un
cerbère mythologique remonter des enfers pour régner
sur celui des jeux. 
        Malheur à qui lui tendra le cou !
      

      
        Sando me donne un coup de coude. 
        Nous nous
sommes noyés au milieu des spectateurs agglutinés autour de l’arène.
      

      
        – Là. 
        Deuxième rang. 
        Derrière le type au tee-shirt rouge.
      

      
        – Je ne vois rien.
      

      
        – Le mec avec le bandage ?
      

      
        – Oui. 
        Et alors ?
      

      
        – C’est pas le mec dont nous a parlé Toti ?
      

      
        – J’en sais rien, mais on n’est pas venus pour ça. 
        On est
là pour Toti. 
        On s’occupera de Van Gogh plus tard. 
        Donga
ne doit pas être bien loin, à moins qu’ils ne soient déjà
partis avec Tony, El Chiki et Le Russ, ils sont forcément
quelque part, dans le coin.
      

      
        – Tu as raison. 
        Ils ne peuvent pas être bien loin. 
        Ouvre
l’œil.
      

      
        – Je penche pour la ruine du fond, là où il y a un attroupement et de l’agitation.
      

      
        – Le truc qui sert d’infirmerie pour les chiens ?
      

      
        – Exactement. 
        Regarde, il y a de la bousculade. 
        Ça a
l’air de chauffer.
      

      
        Suivi de Sando, je me dirige discrètement vers ces deux
murs d’angle qui délimitent une petite zone certainement
propice à prodiguer des soins sommaires aux animaux.

        L’endroit que nous avions identifié en arrivant comme une
potentielle infirmerie de campagne. 
        Les torches diffusent
une lumière jaune mouvante suffisamment sobre pour
rendre la reconnaissance des gens délicate mais permettre
de se repérer et se déplacer en évitant les obstacles. 
        Nous

        
        nous approchons du groupe. 
        Ils sont une vingtaine agglutinés les uns sur les autres, complètement concentrés sur
une scène que nous ne voyons pas encore mais qui semble
les hypnotiser.
      

      
        J’entends un mélange d’aboiements roques et puissants et de cris de goret.
      

      
        – Tue-le ! 
        Mais tue-le, bordel ! 
        Con de chien. 
        Putain, si
je pouvais me lever, c’est à coups de pompe que je le crèverais, ce fils de pute !
      

      
        Pas joli comme vocabulaire mais assez significatif d’un
certain état d’esprit que je qualifierais de contrarié voire
vindicatif.
      

      
        – Le mec, il a la haine ! 
        me souffle Sando.
      

      
        On peut dire ça comme ça aussi.
      

      
        Au milieu de ses invectives, le goret pousse par moments des petits cris de souris qui se serait pincé la queue
dans un chas d’aiguille. 
        Effrayés, suspendus et douloureux.
      

      
        Sando fait soudainement demi-tour et m’entraîne avec
lui en me prenant par le bras.
      

      
        Il serre fort.
      

      
        Faut vraiment qu’il se corrige ! 
        Ça fait super mal. 
        Je lui
tape sur la main pour qu’il desserre l’étreinte, mais encore
une fois ça n’a aucun effet.
      

      
        Sans me lâcher les os, il m’emmène derrière la clinique
vétérinaire 
        
          made in India
        
        .
      

      
        – T’as vu ?
      

      
        – Qu’est-ce que je suis censé avoir vu ?
      

      
        – Toti !
      

      
        – Toti ? 
        Il était où ?
      

      
        – T’as pas vu ? 
        Il était penché sur les fesses du mec
qui gueulait. 
        Je suppose que c’était le derrière de Donga à
poil. 
        Et je mettrais ma main à couper que les deux Anges
de la télé-réalité assis à chaque bout du muret, ce devait
être El Chiki et Le Russ.
      

      
        
        – Et Tony ?
      

      
        – Pas vu.
      

      
        – Mais qu’est-ce qu’il faisait Toti au-dessus des fesses de
Donga ?
      

      
        Sando me tape dans le dos.
      

      
        – Son boulot de toubib, je suppose. 
        À mon avis, il lui
recoud le derrière. 
        On y retourne discrets. 
        Si on arrive à
le sortir de là en douceur, je ne donne pas cher de Donga
et ses trois sbires. 
        J’ai ma bande du Big Bazar qui n’attend
qu’un coup de fil pour faire son numéro de claquettes. 
        Je
leur ai demandé d’attendre mes consignes dans les véhicules devant la maison coloniale avec le moteur qui tourne.
      

      
        – On fait comment ?
      

      
        – On y retourne. 
        On fonce dans le tas et on met Toti à
l’abri.
      

      
        – Ben voyons ! 
        Si c’est ce que tu appelles « le sortir de
là en douceur », y a pas à hésiter. 
        Je peux y aller seul si tu
veux !
      

      
        – Tu as une autre idée ?
      

      
        – On repère l’organisateur. 
        À mon avis, c’est le gros
Chinois qui compte ses biffetons sous le parasol à côté du
barbecue. 
        On lui fait miroiter un séjour d’une semaine
tous frais payés à Nuutania dans une suite avec vue sur
pissotière. 
        Si tu lui montres ta carte d’abonnement bleu-blanc-rouge pour appuyer ton offre et ta clé à barillet, je
peux te garantir qu’il prendra la proposition au sérieux.

        Il va bien sûr décliner l’invitation, mais pour ne pas te
contrarier et te mettre de mauvaise humeur, il va accepter
de venir chercher Toti à l’infirmerie en prétextant qu’il a
un besoin urgent de ses services au stand des brochettes,
sa daronne s’étant brûlé les saucisses de la main droite.

        Donga n’osera pas le retenir et quand Toti sera assez loin,
tu appelles tes danseurs de claquettes et on se pointe pour
arrêter Donga, Vincent, Paul et les autres.
      

      
        
        – C’est genre « remède bio aux huiles essentielles » mais
ça peut fonctionner.
      

      
        Nous contournons les ruines où Toti exerce son nouveau métier de chirurgien plastique. 
        Je n’ose pas imaginer
ce qu’il fait au derrière de ce pauvre Donga. 
        Sans doute lui
recoud-il les morsures du chien dont a parlé Le Russ au
téléphone à Tony. 
        Heureusement que Donga ne peut pas
voir ce qui se passe dans son dos !
      

      
        À peine dépassés les murs délabrés qui abritent le blessé, les aboiements impressionnants d’un chien à quelques
mètres de nous me font machinalement tourner la tête.

        Je reconnais la bête. 
        C’est Bolos, le pitterman de Hinareva.

        Qu’est-ce qu’il fait là ? 
        Devant lui, ils sont trois à lui faire
face. 
        Au centre Tony et, un peu derrière lui, certainement
deux assistants du promoteur de la soirée qui se trouvent
là, plus par le hasard d’un petit billet que pour satisfaire
une vocation de dresseur contrariée.
      

      
        Bolos est magnifique. 
        C’est un chien haut sur pattes.

        Le poitrail large. 
        Grisonnant. 
        Le muscle tendu comme
un arc. 
        Le regard méprisant. 
        Le grognement sourd fait
pour mettre en garde. 
        Ses oreilles virent lentement désynchronisées comme des antennes de radar. 
        Il préfère bâiller pour montrer sa puissante mâchoire que de sortir ses
crocs. 
        Il est la force tranquille qu’il ne faut pas réveiller.

        Tout son corps envoie le même message :
      

      
        « Faites pas chier. »
      

      
        Et il est vrai qu’à le voir comme ça, on n’a pas envie de
l’ennuyer.
      

      
        Tony tient une couverture dans la main. 
        J’espère qu’il
n’a pas l’intention de la jeter à la tête de Bolos pour le
maîtriser. 
        Il ferait mieux de l’enrouler autour de son bras
pour se protéger d’un mouvement d’humeur du fauve.
      

      
        Les autres restent en retrait. 
        Ils font de piètres tentatives pour ramener la bête à la raison, mais sans résultat.
      

      
        
        La surprise aidant, ça sort tout seul.
      

      
        – Bolos !?
      

      
        Le chien tourne son beau visage vers moi. 
        Me reconnaît et se précipite à mes pieds en remuant la queue et en
me léchant la main.
      

      
        Et alors là, je vis un grand moment de solitude. 
        Tous
les regards se sont tournés vers moi. 
        Je souris tristement à
la cantonade tout en caressant la tête de Bolos.
      

      
        Et je ne parle pas de « cantonade » parce que la majorité des gens présents sont des Chinois, mais bien parce
que mon sourire ne s’adresse à personne en particulier et
surtout pas à Tony. 
        Mon cerveau mouline aussi vite qu’il
le peut pour se remémorer une éventuelle rencontre avec
Tony ou si Tony a eu l’occasion de me voir et, dans ce cas,
s’il est en mesure de me reconnaître. 
        Je passe au crible
tout ce qui a trait à mes visites chez Hinareva et à mon
enquête sur cette bande de voyous et j’en conclus qu’il ne
m’a jamais croisé. 
        Enfin, je prie pour ne pas me tromper.
      

      
        – C’est à toi le chien ? 
        me demande un des deux lascars
qui assistent Tony.
      

      
        – Non. 
        Je le connais pas.
      

      
        Tony est sur le qui-vive. 
        Ça mouline aussi dans son
crâne. 
        Lui sait pertinemment que ce chien est à Hinareva. 
        Ce qu’il ne comprend pas encore, c’est comment moi
je peux connaître son nom et pourquoi le chien m’accorde sa sympathie. 
        Dans le doute, il se dirige vers moi, les
poings fermés.
      

      
        – Comment tu sais le nom au chien ?
      

      
        – Comment je connais le nom du chien ? 
        Et ben, certainement, parce que y a quelqu’un qui l’a appelé comme
ça tout à l’heure.
      

      
        – 
        
          ’Aita
        
        . 
        Perrsonne y connaît.
      

      
        Je ne sais pas trop quelle attitude adopter. 
        Je cherche
Sando du regard. 
        Il a disparu. 
        Me voilà bien !
      

      
        
        Je me retrouve seul avec Tony.
      

      
        Donga est à deux mètres à vol d’oiseau. 
        El Chiki et
Le Russ se sont levés. 
        Donga s’est soulevé et me regarde.

        Quant à Toti, il a lâché ses aiguilles et ses fils, et il est venu
se réfugier derrière moi en criant : « Toti pas content ! »
      

      
        La situation est un peu plus tendue que prévu. 
        J’essaie
de calmer le jeu, mais je sens bien que le mouvement stratégique de Toti pour se mettre à l’abri a réveillé les instincts
de prédateurs de mon ami Donga. 
        Les sauts de grenouille
arthritique syncopés de Toti, assortis de croassements
cacophoniques l’ont non seulement super énervé mais
convaincu de qui j’étais et du rôle que j’avais joué dans la
perte de son labo et de sa came. 
        Il vient de me resituer.
      

      
        – Choppe-le ! 
        crie-t-il à Tony en me montrant du doigt.
      

      
        Erreur ! 
        Erreur de jugement. 
        Erreur de vocabulaire. 
        Erreur de personne. 
        Erreur de diplomatie. 
        Erreur de choix.

        Erreur de stratégie. 
        Erreur de ton. 
        Erreur de destinataire.

        Bref, big erreur de sa part.
      

      
        Je dis ça, mais je l’aurais sans doute faite moi aussi à sa
place. 
        Je n’aurais pas imaginé une seconde que Bolos allait
prendre l’ordre à son compte.
      

      
        Le chien se dresse d’un coup et se lance à l’attaque de
Tony. 
        Il ne lui faut pas dix secondes pour le mettre hors
d’état de nuire. 
        Il est couché sur l’herbe en position du
fœtus, les bras pliés autour des oreilles, l’arrière-train en
steak haché. 
        Le chien s’en prend dans la foulée à El Chiki
et Le Russ dont il met en pièces les vêtements et, pour
faire bonne mesure, les mollets. 
        Tout cela en une même
attaque qui s’achève sur le postérieur de Donga qui n’a pas
eu le temps de se lever, d’ailleurs l’aurait-il voulu qu’il ne
l’aurait pas pu. 
        Le malheureux Malgache se fait pour la
deuxième fois littéralement bouffer le derrière par Bolos.
      

      
        Bolos n’arrête que quand les grosses fesses de Donga sont
devenues de la pâtée pour chat. 
        Le 
        
          big boss
        
         de la drogue a

        
        le fessier haché menu menu. 
        Brel n’a pas tort. 
        Finalement,
c’est vrai : le rouge et le noir, ça se marie super bien.
      

      
        Le Malgache n’en revient pas. 
        La douleur n’a pas encore eu le temps de faire le chemin de son derrière à son
cerveau. 
        Mais le répit est de courte durée et son étonnement laisse très vite place à des hurlements sauvages aux
accents exotiques. 
        Madagascar, c’est pas la porte à côté et
ces gros mots malgaches lancés au cœur de la nuit polynésienne, ben, ils sentent bon les vacances. 
        Question de
musicalité. 
        On ne comprend rien de ce qu’il hurle mais on
devine et c’est plaisant.
      

      
        Je me demande où est passé Sando.
      

      
        Le charivari à l’infirmerie a provoqué un vent de panique sur le terrain, amplifié assez vite par les « tu, tu,
tutts » assourdissants des car-bass de la gendarmerie. 
        Sando a dû déclencher l’attaque. 
        Même les chiens ont suspendu leurs aboiements et redressé la tête en direction
des sirènes. 
        Tout ce petit monde clandestin s’est précipité
pour embarquer les champions dans les pick-up. 
        Certaines
cages sont abandonnées sur place, les maîtres préfèrent
attacher directement les chiens aux anneaux d’acier soudés à cet effet sur les plateaux des véhicules.
      

      
        Les aboiements ont repris de plus belle dans une sorte
de chaos de fin du monde. 
        Des dizaines de fauves qui se
défient, qui crèvent d’envie d’en découdre avec tout et
n’importe qui. 
        Certains s’en prennent aux pneus des voitures. 
        D’autres à leurs maîtres. 
        Heureusement, beaucoup
les tiennent à distance avec des bâtons-laisses attachés au
collier par un mousqueton. 
        La bête, ainsi tenue, ne peut
s’approcher à plus d’un mètre de son maître.
      

      
        Bolos est revenu se coucher à mes pieds. 
        Avec son beau
visage de bête à bon Dieu et son regard d’innocent toutou à sa maman. 
        Il se lèche les babines paisiblement, pas
même essoufflé. 
        Je me surprends à imaginer, en cet instant,

        
        la même attaque menée par Baldwin et je me dis que, décidément, nous ne sommes pas tous égaux. 
        Je caresse la
tête de Bolos pour le remercier de sa participation. 
        Il ouvre
une large gueule et se fend d’un bâillement tranquille,
toute langue dehors. 
        Façon de me dire : « Y a pas de quoi. »
      

      
        C’est dingue cette capacité qu’ont certains chiens à retrouver une bonhommie touchante après avoir commis
des ravages. 
        C’est typiquement le cas des jeunes chiens qui
viennent de bouffer les coussins du canapé, les tongues
devant la porte, les bouées autour de la piscine. 
        Foutu en
l’air une demi-douzaine de pots de fleurs et saccagé le carré de plantes aromatiques à peine bêché et qui vient d’être
arrosé. 
        Baldwin n’a pas dérogé lui non plus à la règle, mais
en version minimaliste. 
        Enfin, à la hauteur de ses moyens.

        Les coussins étant trop imposants pour lui, il a bouffé un
coin de la télécommande, il a bien essayé les tongues mais
il s’est coincé la tête entre la lanière et la semelle, il couinait comme une belette. 
        Il a également renversé un pot de
yaourt dans lequel Lyao-Ly avait planté une tige de persil
et il a failli s’étouffer en s’attaquant à une petite balle en
mousse rose bonbon laissée dans le jardin. 
        Et qui, en fait,
était la sienne.
      

      
        Lyao-Ly a adoré cette période. 
        Admirative de la persévérance avec laquelle, selon elle, son chien s’infligeait
de tels exercices et un entraînement si rude et difficile.

        Convaincue qu’il ne le faisait que par amour pour nous.

        Elle est persuadée que Baldwin nous protège. 
        Une position
qui donne quelques privilèges au cabot pour nains de jardin. 
        Même celui d’aller emmerder d’autres chiens quand
je le promène et venir se planquer entre mes jambes dès
que les bestiaux qui ne lui avaient rien fait, décident, fatigués de l’entendre et de le voir s’agiter, d’interrompre
leur sieste et se lèvent pour lui donner une petite leçon de
savoir-vivre afin qu’il se calme un peu avec eux.
      

      
        
        Il adore ça, le têtard. 
        Il adore me voir gérer les situations de crise. 
        Celles où je dois le prendre dans mes bras
et jouer les boucliers entre des chiens errants énervés et le
petit hot-dog poilu qui continue à aboyer du haut de son
maître sur de probables mangeurs de chiens chauds qui
n’attendent qu’une chose : que je le repose à terre.
      

      
        Je dois reconnaître que, parfois, il arrive que ça me traverse l’esprit.
      

      
        Après la scène à laquelle je viens d’assister, j’expliquerai
à Lyao-Ly que Baldwin ne jouera jamais dans la cour des
grands.
      

      
        Et puis non, je ne crois pas que je lui dirai ça parce que
j’ai le sentiment de connaître à l’avance sa réponse : « Ah
ben oui, tu as raison : tel maître, tel chien. » Elle est très
susceptible quand il s’agit de Baldwin.
      

      
        C’est Toti qui me sort de ma rêverie.
      

      
        – Al, faut plus tu laisses Toti avec le ga’çon avec les
tou’nevis sur la tête ! 
        yné fou !
      

      
        Toti n’a pas quitté sa position stratégique derrière moi.

        Il est accroché à mes jambes.
      

      
        – Tu peux sortir, Toti. 
        C’est fini. 
        La police est arrivée et
les agresseurs sont hors d’état de nuire. 
        Et pour ton information, Benoît n’y est pour rien.
      

      
        Pas très rassuré, il passe discrètement la tête entre mes
jambes et il ouvre un œil pour faire l’état des lieux et apprécier la véracité de mes propos.
      

      
        – Ah oui ! 
        lance-t-il, soulagé.
      

      
        Il quitte son abri et se dirige vers Donga. 
        Il s’arrête devant le derrière du Malgache en larmes, l’air dubitatif. 
        Il
a posé une main sur son menton et il secoue la tête et lui
annonce, désolé :
      

      
        – Là, Toti y peut p’us coud’e. 
        Là, c’est tout machi
machou le dè’’iè’e.
      

      
         
      

      
        
        Et il revient à côté de moi.
      

      
        – Bon t’avail Toti. 
        Bon t’avail.
      

      
        Je n’ai pas vu arriver Sando, mais il a passé les menottes
à Tony, El Chiki et Le Russ, qui n’ont pas trop réagi, occupés qu’ils sont à gérer leur récente panique face à Bolos.

        Le Malgache, lui, vu son état, ne risque pas de se sauver et,
comme il est difficile de lui mettre des menottes, sans que
ses mains ne baignent dans le hachis Parmentier de son
derrière ou qu’elles ne l’empêchent de rester dans la seule
position qu’il peut encore supporter, à savoir à plat ventre,
il garde les mains libres.
      

      
        – J’ai fait appeler une ambulance, m’informe Sando.
      

      
        – Tu étais passé où ? 
        Tu m’as laissé tout seul avec cette
bande de dégénérés ! 
        Ma parole, t’es malade.
      

      
        – Mais non, s’amuse-t-il. 
        J’étais là. 
        J’ai juste fait quelques
pas en arrière pour passer derrière le mur et appeler
les renforts. 
        C’était le moment. 
        Le temps de lancer mes
hommes et le gros chien a fait le boulot. 
        Comme il n’y
avait plus de risque, je suis allé diriger mes hommes.
      

      
        – Ouais, mais quand même ! 
        J’étais seul.
      

      
        – OK. 
        Mais est-ce que tu as eu des problèmes ?
      

      
        – Ben non. 
        Heureusement.
      

      
        – Alors pourquoi tu râles ?
      

      
        – En tout cas, c’est pas grâce à toi ! 
        Y aurait pas eu Bolos,
je ne sais pas comment ça se serait terminé, cette histoire.
      

      
        – Comment il est arrivé ici, ce clebs ?
      

      
        – Je n’en sais rien, mais la dernière fois que je suis passé chez Hinareva vérifier le boulot de Thamps, le chien
n’était plus là. 
        Si je relie son absence au fait que la maison
avait été visitée, on peut imaginer qu’ils sont partis avec
le chien. 
        Je présume que c’est Tony avec Chichinette qui
sont venus et qu’elle a embarqué le chien. 
        Cette gamine
est terriblement chiante. 
        J’espère que la leçon l’aura fait
mûrir. 
        Il est probable que quand Donga a vu le chien il a

        
        tout de suite pensé à le faire combattre. 
        Et c’est comme ça
qu’il a dû se trouver ici.
      

      
        – J’ai demandé au Chinois sous le parasol qu’il m’explique ce qui s’était passé avec Donga. 
        Je me suis inquiété
de savoir qui l’avait blessé. 
        Devine qui c’est…
      

      
        – Un autre propriétaire de chien qu’il aura insulté et
qui lui aura mis un coup de machette dans le derrière,
non ?
      

      
        – Non. 
        C’est ton chien.
      

      
        – Baldwin ?
      

      
        Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. 
        Un réflexe ridicule
qui ne manque pas de faire sourire Sando.
      

      
        – Je ne parle pas de ton fauve, me répond-il en riant. 
        Je
faisais allusion au canard à tes pieds.
      

      
        – Bolos ?
      

      
        – C’est ça. 
        Il paraît que dès que Donga l’a sorti de sa
cage, il lui a bondi dessus et il s’en est pris immédiatement à ses fesses. 
        Donga s’est dégagé comme il a pu et ils
ont acculé le chien ici à l’infirmerie. 
        Avec l’organisateur,
ils ont décidé de le piquer. 
        Mais l’animal ne s’est pas laissé
approcher. 
        Ça durait encore quand nous sommes arrivés.

        Tony et deux assistants du responsable essayaient en vain
de le maîtriser pour lui filer sa piqûre létale.
      

      
        La scène des combats de chien a été désertée en un rien
de temps.
      

      
        Quelques joueurs clandestins pris dans les filets sont
embarqués par les gendarmes. 
        En fait, ce sont ceux qui ont
un peu traîné pour essayer d’encaisser leurs gains avant de
se sauver. 
        Peine perdue, risque inutile, dans la débâcle générale, le Chinois ne s’est pas départi du moindre billet. 
        Ils
sont une dizaine de participants à être entre les mains des
gendarmes. 
        Les autres ont filé. 
        Je ne vois aucun chien. 
        Tous
les propriétaires semblent avoir pu mettre les voiles à temps
avec leurs bêtes de combat. 
        Beaucoup de bruit pour rien.
      

      
        
        L’ambulance arrive de Taravao. 
        C’est l’hôpital le plus
proche. 
        Donga n’a pas bougé. 
        Il sait qu’il a perdu. 
        Il geint
en malgache. 
        Sando s’approche de lui.
      

      
        – Tu sais, des ordures de ton acabit, franchement, on
s’en passerait sur le territoire. 
        Venir de je ne sais pas où
nous bousiller notre jeunesse, ce n’est pas quelque chose
que nous apprécions, ni que nous laisserons faire. 
        Alors
si jamais dans tes relations, à l’extérieur, il y en avait qui
auraient des velléités de venir nous casser les couilles
ici, préviens-les que ce ne serait pas une bonne idée. 
        Tu
vois Bolos ? 
        Aujourd’hui il t’a bouffé le derrière, et tu
sais pourquoi ? 
        Parce qu’il a voulu être magnanime pour
cette fois, mais dis-toi et dis-leur que la prochaine fois,
plaise à Dieu qu’il n’y en ait pas, il fera la même chose
mais devant. 
        Tu saisis la nuance ? 
        Alors non seulement
tu vas tout raconter lors de ta déposition, tu vas nous
donner tous les noms de ceux qui ont un rapport proche
ou lointain avec la merde dont tu fais commerce et tu
vas nous donner également la liste de tes clients. 
        Tous tes
clients. 
        D’accord ?
      

      
        Donga hoche la tête frénétiquement.
      

      
        – Oui oui, je vais tout te dire.
      

      
        Sando se laisse tutoyer. 
        Il n’a pas le cœur à en rajouter
plus que nécessaire.
      

      
        – Tout. 
        Mais pitié ! 
        Fais-moi une piqûre de morphine.

        J’ai trop mal.
      

      
        – Ah ! 
        C’est ballot ! 
        Le toubib qui t’a recousu vient de
partir ! 
        Quel dommage ! 
        Mais je peux le rappeler si tu
veux ?
      

      
        – Non, pas lui. 
        Je ne veux plus qu’il m’approche. 
        Il a
voulu me recoudre avec de la ficelle de rôti qu’il a trouvée
dans la roulotte à brochettes près du barbecue. 
        Tu te rends
compte ! 
        C’est un grand malade. 
        Et avec une agrafeuse !
      

      
        – Ne te plains pas, c’est toi qui es allé le chercher.
      

      
        
        – Le Russ m’a dit que c’était un 
        
          taote
        
         ! 
        Je pouvais pas
deviner.
      

      
        – Ça t’apprendra à t’entourer de demeurés. 
        Tu vas voir
en prison, ça va te changer. 
        Tu vas fréquenter du beau
monde !
      

      
        En même temps qu’il lui dit ça, je réalise qu’il n’a pas
tort et que depuis quelques années Nuutania accueille
un nombre appréciable de notables. 
        Même des ex-présidents. 
        Si ça se trouve, Donga va ressortir de là si bien formé qu’il pourra dealer en toute légalité. 
        Monter un petit
laboratoire pharmaceutique local avec des fonds de l’État
ou du territoire et y fabriquer du Tramadol, du Fentanyl
et autres opioïdes, en toute sérénité, avec la bénédiction
des services de santé, et tuer la moitié de la population.

        Celle qui souffre de douleurs insupportables, articulaires,
musculaires et autres, tout en se faisant tant d’argent qu’il
deviendra intouchable.
      

      
        Mais pas un intouchable d’Inde ! 
        Ce qui ne serait, au
fond, que justice dans son cas. 
        Mais un intouchable d’ici !

        C’est tellement plus pratique pour tous les grands dealers
de mort du monde de passer dans la légalité que de continuer à prendre des risques en restant dans l’illégalité.

        Vendre le même produit mais labéllisé et avec l’autorisation des politiques face à la rentabilité du produit, ça, c’est
du 
        
          deal
        
         ! 
        Qui sait si Donga n’y pensera pas un jour. 
        D’un
autre côté, il est tellement crétin et béotien que j’en serais
surpris. 
        Si d’un âne on ne fait pas un cheval de course, on
y arrivera encore moins avec un cul-de-jatte de passage.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 26
          
        
      

      
        Benoît n’est pas dans la voiture.
      

      
        Manquait plus que ça ! 
        Au moment de partir, après
que l’ambulance a embarqué Donga et que les gendarmes
ont fait demi-tour, nous voilà bien empanadés face à l’absence du cousin. 
        Il n’y a personne dans la Hyunday.
      

      
        – Où il est passé, le spationaute ? 
        demande Sando.
      

      
        – J’en sais rien. 
        Je l’ai laissé là. 
        Je lui ai demandé de
rester dans la voiture et de nous attendre. 
        Je suppose que
la horde a dû lui faire peur et qu’il s’est volatilisé. 
        Il est
peut-être reparti à pied chez Mamie Gyani.
      

      
        – Tu rigoles ? 
        Il ne sait même pas s’il doit tourner à
droite ou à gauche en arrivant sur la route pour rentrer.
      

      
        Je passe au radar les alentours. 
        Je scanne le paysage à
trois cent soixante degrés. 
        Pas le moindre signe de Benoît.

        Il n’y a que le Chinois sous son parasol à côté du barbecue
qui fait sa caisse. 
        Je m’en étonne auprès de Sando.
      

      
        – Pourquoi ils ne l’ont pas embarqué, lui ?
      

      
        – Parce qu’il dit qu’il tient la roulotte et qu’il n’a rien à
voir avec les paris.
      

      
        – Et tu le crois ?
      

      
        – Non, bien sûr que non. 
        Mais il est patenté. 
        Roulotte
ambulante. 
        Il n’a pas de restriction. 
        S’il veut foutre sa roulotte à côté d’une fosse septique à ciel ouvert, il peut le
faire. 
        C’est son problème s’il n’a pas de client. 
        S’il veut dresser sa roulotte ici, on n’a pas de raison de l’en empêcher.

        On ne peut rien lui reprocher.
      

      
        
        – Et les paris ?
      

      
        – Pas de preuve flagrante. 
        Il a des biffetons, mais il prétend qu’ils proviennent des ventes des sandwichs, des brochettes et de plats préparés. 
        Il est en règle. 
        Pas comme les
propriétaires de chiens.
      

      
        – Ceux qui se sont barrés sans être inquiétés ?
      

      
        Sando lève les yeux au ciel.
      

      
        – Si tu veux.
      

      
        – Mais les gars que tes hommes ont embarqués,
c’étaient des parieurs et il était avec eux.
      

      
        – Oui. 
        Des paris clandestins. 
        Mais le Chinois, c’est pas
pareil, il a nié qu’il devait quoi que ce soit à ces gens. 
        Il a
maintenu qu’il n’avait rien à voir avec eux. 
        Qu’il ne les
connaissait pas et que, s’ils pariaient entre eux, c’était leur
problème et pas le sien. 
        Qu’il ne faisait qu’exercer son métier de marchand ambulant et gagner sa vie en vendant
de la bouffe.
      

      
        – Je l’aime pas, ce Chinois. 
        Mais puisqu’il n’y a plus que
lui ici, on ferait bien d’aller lui demander s’il a vu un type
avec des piques à brochette sur la tête.
      

      
        – À propos de Chinois. 
        Où est-ce qu’il est passé, Toti ?
      

      
        En effet, Toti s’est éclipsé.
      

      
        – J’en sais rien, mais ça n’a rien à voir. 
        Lui, il connaît
son chemin. 
        Je ne m’inquiète pas pour Toti. 
        Il est rentré
chez lui. 
        Il a déguerpi sans demander son reste. 
        C’est dans
sa nature, ce genre d’attitude. 
        Il n’habite pas loin. 
        Mais le
cousin, ça m’inquiète davantage !
      

      
        Le type est paisiblement installé dans son fauteuil
pliant en toile. 
        Un fauteuil à tubulure. 
        Un de ces sièges de
plage que les vieux touristes ou vieux tout court déplient
à l’ombre d’un parasol sur le sable au bord de la mer à La
Grande-Motte. 
        Et comme ces vieux, lui aussi a un parasol,
et on est en droit de se demander à quoi il lui sert… Peut-être à ne pas recevoir une météorite sur la tête. 
        Ou à se

        
        protéger d’un éventuel coup de lune. 
        Les coups de lune
sont réputés pour laisser des séquelles psychologiques
graves. 
        On peut, après un gros coup de lune, voir son cerveau fonctionner au rythme des marées.
      

      
        Et le mal des marées donne lieu à des dysfonctionnements notables. 
        Tantôt le cerveau se vide, tantôt il se
remplit de pensées complètement nazes que les marées
ramènent sur le rivage de l’intelligence. 
        Les plages de la
connaissance sont alors envahies de détritus. 
        En d’autres
termes, un coup de lune, ça en a rendu crétin plus d’un.
      

      
        Visiblement, le Chinois cherche à se prémunir du danger, et il a bien raison. 
        Je suppose qu’il doit avoir dans son
entourage proche plusieurs victimes de coups de lune. 
        Ou
bien il en a déjà chopé un et c’est la raison pour laquelle il
déploie un parasol en pleine nuit.
      

      
        – Sympa, ton parapluie ! 
        lui lance Sando. 
        Avec ça, il
peut pleuvoir, tu t’en fous, hein ?
      

      
        L’autre approuve en hochant du chef sans relever la
tête. 
        Il est en train d’écrire sur un petit calepin après avoir
fait valser les boules en bois enfilées sur les tiges en laiton
de son vieux boulier usé. 
        Une jolie danse, un ballet asiatique, accompagné de la musique saccadée des billes de
bois qui cognent au rythme des nombres en haut et en
bas du boulier.
      

      
        – Avec ce qui est tombé, j’étais bien content de l’avoir,
finit-il par répondre.
      

      
        – Dis-moi, tu n’aurais pas vu un type, un grand ? 
        Un

        
          Popa’ā
        
         avec des bouts de fer sur la tête. 
        Il était dans la
Hyunday là-bas.
      

      
        Sando lui montre la voiture.
      

      
        – Et toi ? 
        Tu sais pas où il est le 
        
          taote
        
         chinois ? 
        Il est parti
avec mon agrafeuse. 
        Il l’a prise pour recoudre le Malgache,
parce que l’autre ne voulait pas qu’on le recouse avec de
la ficelle de rôti, mais il ne me l’a pas ramenée, mon agra
        
        feuse. 
        Il s’est barré avec. 
        Elle est à moi. 
        Si tu le vois, tu lui dis
que s’il ne me la rapporte pas, c’est moi qui vais lui agrafer
le trou du cul avec, la prochaine fois que je le croise.
      

      
        – Je n’y manquerai pas. 
        Et pour le jeune avec des tridents sur la tête ?
      

      
        – L’autre 
        
          tītoi
        
        
          1
        
         avec de la ferraille partout dessus ?
      

      
        – Oui, si tu veux.
      

      
        – Il est dans la voiture.
      

      
        – Non, il n’y est plus. 
        Il y était. 
        Mais là il n’y est plus.
      

      
        – ’
        
          Ē
        
        , il est.
      

      
        Sando lève les yeux au ciel et s’apprête à abandonner
le gros Chinois.
      

      
        – Merci quand même.
      

      
        Le gros Chinois se résigne à lever son visage vers Sando.
      

      
        – Dans le coffre. 
        Il s’est mis dans le coffre. 
        Je l’ai vu.

        Quand les gendarmes sont arrivés, il s’est enfermé dans
la malle arrière. 
        Il doit toujours y être. 
        À moins qu’il soit
mort étouffé. 
        En tout cas, je ne l’ai pas vu ressortir.
      

      
        Je n’attends pas qu’il ait terminé de parler, je me précipite ouvrir le coffre de la Hyunday, Sando dans mes pas.
      

      
        Benoît est bien là. 
        Il s’est endormi comme un bienheureux. 
        Position du fœtus. 
        Sourire béat. 
        Ça sent un peu le
fauve dans la malle.
      

      
        – Tu crois qu’il dort ? 
        Ou qu’il est mort ?
      

      
        – Il dort.
      

      
        – Comment c’est possible ?
      

      
        – Ben, c’est un garçon surprenant. 
        Visiblement, il n’arrive pas à dormir au calme douillet de ma chambre chez
Mamie Gyani, mais il peut dormir à poings fermés dans
le pire des brouhahas au milieu d’une meute de chiens en
délire au fond d’une malle pas aérée. 
        C’est comme ça. 
        Il
est un peu spé.
      

      
        
        Sando va pour refermer le coffre machinalement, mais
je retiens son geste.
      

      
        – Quand même pas ! 
        Aide-moi plutôt à le sortir de là.

        Il partagera la banquette arrière avec Bolos.
      

      
        Benoît reprend conscience comme s’il se réveillait d’un
joli rêve dans son lit. 
        Il semble surpris de ne pas être chez
lui. 
        Il me regarde, puis il regarde Sando. 
        Jette un œil hors
du coffre par-dessus nos épaules. 
        Il cherche un élément
familier qui pourrait l’aider à comprendre la situation.
      

      
        – Je fais quoi, là ? 
        nous demande-t-il avec un début de
panique dans le regard.
      

      
        – Tout va bien, Benoît. 
        On rentre à la maison. 
        C’est
fini. 
        Les méchants sont hors d’état de nuire. 
        Plus personne
ne risque rien. 
        Tu vas pouvoir prendre une douche et te
recoucher tranquillement dans ta chambre.
      

      
        La mémoire a l’air de lui revenir. 
        Il lève le menton,
ouvre grands les yeux et secoue sa tête.
      

      
        – Ça y est, ça me revient ! 
        Je suis au pays des cinglés !

        C’est ça. 
        Je me rappelle maintenant. 
        Bon ben, tu sais quoi,
je veux rentrer chez moi.
      

      
        – OK, mais pour l’instant, c’est chez Mamie Gyani
qu’on va rentrer. 
        Allez, passe à l’arrière. 
        Bolos va te faire
une petite place.
      

      
        J’ai repris le volant. 
        Les ruines de l’ancienne rhumerie
sont maintenant désertes. 
        Les flambeaux éteints gisent au
sol. 
        Trois gendarmes sont restés pour remettre les lieux en
état et récupérer ce qui aurait pu servir de pièces à conviction s’ils avaient réussi à arrêter au moins un éleveur de
chien de combat. 
        Ils démontent l’enclos où s’affrontaient
les bêtes et empilent les cages abandonnées sur place.

        Nous rejoignons la route de ceinture. 
        Toujours aussi déserte à cette heure tardive. 
        Je décompresse. 
        Sando en fait
autant. 
        La soirée a été rude.
      

      
         
      

      
        
        Un sacré bilan. 
        Je suis fier de Sando. 
        Il a assuré. 
        Je lui
tape sur la cuisse.
      

      
        – Merci, 
        
          man
        
        . 
        Sans toi je ne m’en serais jamais sorti.
      

      
        – Y a pas de quoi, 
        
          man
        
        . 
        Sans toi j’y serais jamais entré !

        me rétorque-t-il en se marrant.
      

      
        Bolos bâille de tous ses crocs.
      

      
        Il est tard, mais il y a de la lumière dans le salon et sur
la terrasse. 
        Tout le monde est réveillé, excepté Koala qui
dort du sommeil de l’enfant.
      

      
        Sur la table, il y a du thé, du chocolat et une coupe de
champagne pour Mamie. 
        Je regarde ma montre. 
        Il est plus
d’une heure du matin.
      

      
        – Ça réveillonne !
      

      
        Elles ne nous ont pas vus arriver. 
        Chichinette se précipite sur Bolos. 
        Hinareva m’interroge du regard. 
        Elle ne
comprend pas la présence du chien.
      

      
        – Tu peux être fière, Hinareva ! 
        Ton chien, il nous a
sauvé la vie.
      

      
        – Oui, mais qu’est-ce qu’il fait là ?
      

      
        – Il faisait partie de la mission, ajoute Sando. 
        En fait,
Donga l’a enlevé.
      

      
        Chichinette l’interrompt :
      

      
        – C’est ma faute, maman. 
        C’est moi qui aies emmené
Bolos. 
        Il ne voulait pas quitter la maison et, si je n’avais pas
été là, je crois bien qu’il ne se serait pas laissé faire.
      

      
        Sando caresse lui aussi le chien.
      

      
        – Je te confirme qu’il est pas commode, le monstre !

        plaisante-t-il en direction de Hinareva. 
        Tu l’aurais vu au
cœur de la bataille !
      

      
        – Quelle bataille ? 
        demande Mamie Gyani insidieusement, avec un léger accent d’inquiétude dans la voix.
      

      
        – Tu aurais vu ça ! 
        Il a neutralisé les quatre dealers en
un claquement de doigts.
      

      
        
        Je vois bien qu’elles attendent qu’on leur raconte notre
soirée dans les détails. 
        Comment nous avons pu nous retrouver au milieu d’une bande de voyous avec Benoît… et
tout le reste : la voiture, Chichinette, le chien, Tony, Donga,
les car-bass, la pluie, l’odeur qui accompagne Benoît et ses
lunettes tordues. 
        C’est donc ce que je fais à grands renforts
de détails, je raconte tout jusqu’à notre retour à la maison
et la disparition de Toti.
      

      
        – Doudou, tu es sûrr il est bien rrentrré à lui, Toti ?
      

      
        – Ben oui. 
        Je suppose. 
        Où veux-tu qu’il aille ?
      

      
        – C’est pas bien tu laisses ton ami sans savoirr où il est !
      

      
        – Mais maman. 
        Il ne risque rien. 
        Toutes les crapules
sont en prison à l’heure qu’il est.
      

      
        – Peut-êtrre pas tous.
      

      
        Ça, c’est sûr ! 
        Avec des phrases comme ça… difficile de
trouver la parade. 
        Mamie Gyani est sûre de gagner.
      

      
        – Tu devrrais fairre l’enquête, Doudou.
      

      
        – À cette heure-ci ??
      

      
        – Y a pas d’heurre pour aider un ami.
      

      
        Sando intervient. 
        Il voit bien que s’il ne rassure pas
Mamie, elle ne va pas lâcher l’affaire.
      

      
        – Pas de souci. 
        Tu sais quoi ? 
        Je vais envoyer une estafette chez lui. 
        Comme ça, on sera tous rassurés.
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        C’est la troisième fois cette semaine qu’on essaye de
voir Toti. 
        Sans succès. 
        Soit il n’est pas chez lui, soit il tire
l’échelle et il se planque quand il nous voit arriver pour
ne pas avoir à nous parler. 
        Sando voudrait, en plus de s’excuser, s’entretenir avec lui sur son gars à la tête bandée
croisé au gallodrome. 
        Et de l’autre éventuellement. 
        Celui
qui devrait avoir un pansement sur le nez. 
        Toti l’a peut-être vu lui aussi.
      

      
        Depuis la rafle à la rhumerie, ils ont tout stoppé. 
        Personne n’a organisé de nouveaux combats. 
        Ni de chiens
ni de coqs. 
        Les parieurs clandestins arrêtés ont été relâchés et marqués aux basques par les meilleurs limiers de
la gendarmerie, sans résultat. 
        Les types n’ont pas donné
le moindre signe avant-coureur qui aurait pu laisser entendre qu’une réunion s’organisait. 
        Le coup de pied dans
la fourmilière a calmé toute velléité de récidive. 
        Sando
espérait que Toti aurait des infos sur une prochaine réunion des parieurs anonymes. 
        Il a toujours le meurtre de
l’aéroport sur les bras, et ça n’avance pas. 
        Sa seule piste,
c’est ce type que Toti a vu et qui lui a confié son oreille.
      

      
        Pour l’instant, nous pensons qu’il est très fâché contre
nous. 
        À vrai dire, je le serais moi aussi à sa place. 
        Heureusement que Mamie Gyani a insisté l’autre soir pour
qu’on s’inquiète un peu plus de son sort ! 
        Sans quoi, il
y a fort à parier qu’il aurait passé au moins le reste de la

        
        nuit en prison. 
        Et les cellules du commissariat n’ont rien
de chambres d’hôtel. 
        Même pas d’un hôtel sans étoile.

        Le pire, pour lui, ça avait dû être la personnalité de ses
codétenus ! 
        Je n’ose pas imaginer ce qu’il a dû flipper ! 
        Il
y avait les deux Docs et ses trois autres ravisseurs dans sa
cellule. 
        De quoi lui rappeler de bons souvenirs.
      

      
        Le Russ, El Chiki, Tony et Donga, eux, ont été dirigés
directement vers l’hôpital.
      

      
        Il a eu beau hurler son innocence et mettre en avant son
statut de victime, rien n’y a fait. 
        Un moment d’inattention
de Sando et les chevaliers bleus ont embarqué Toti dans
le fourgon avec l’équipe des joueurs clandestins. 
        Ils l’ont
arrêté et il a rejoint le reste de la bande au commissariat.
      

      
        Si Mamie Gyani n’avait pas manifesté son inquiétude, Sando n’aurait pas appelé le central pour envoyer
quelqu’un à Papeari vérifier si Toti était rentré et… du
coup, il ne serait pas sorti. 
        Il serait resté en taule ! 
        Comme
quoi, la liberté, ça tient à peu de chose. 
        Et il ne suffit pas
d’être innocent pour être libre.
      

      
        En attendant, depuis qu’ils l’ont relâché, nous ne
l’avons pas revu. 
        Il nous est impossible de le joindre ou de
le rencontrer. 
        On a l’impression qu’il nous évite et refuse
de nous voir. 
        Nous voulons lui présenter des excuses. 
        C’est
la moindre des choses. 
        Le minimum que nous puissions
faire. 
        Je dis « nous » parce que je me sens concerné. 
        Si je
l’avais laissé tranquille dans son gallodrome au lieu de lui
demander de rejoindre Benoît dans la voiture, rien ne serait arrivé.
      

      
        Sando s’en veut lui aussi. 
        Énormément. 
        Il estime qu’il
est de sa responsabilité d’éviter ce genre de bévue. 
        Même
si ça s’est produit à son insu, il aurait dû être vigilant.

        D’autant qu’il connaît la propension et la promptitude de
certains de ses gars à aller au plus simple sans se poser de
questions. 
        En tout cas, les bonnes !
      

      
        
        Nous en avons débattu avec Jean au restaurant à midi.

        On était installés au bord de l’eau. 
        L’océan était métronomique. 
        Tous les trois, nous aimons le 
        
          Royal Tahitien
        
        . 
        Il a ce
charme de la nostalgie concrète. 
        Palpable. 
        Celle qui n’a pas
encore basculé dans les mangroves de la mémoire.
      

      
        Son toit en 
        
          nī’au
        
        , sa structure en bois, ses piliers en
tronc de cocotier, la patine de ses auvents en bambou tressé, le bar, la petite scène où se produisent depuis toujours
tous les orchestres de la place, le sourire des gens. 
        Tout cela
est là et bien là comme quand nous étions gamins.
      

      
        Et la plage ! 
        La même. 
        Avec son sable noir qui colle
aux dents.
      

      
        Jean défendait la thèse selon laquelle la responsabilité
est toujours relative à ce qu’il appelle une fiche technique
des obligations alors que nous avons tendance à l’adosser
à un concept moral. 
        Sando ne partageait qu’à moitié son
point de vue, et moi, comme je ne comprenais rien à leurs
propos, je me suis régalé à regarder les surfeurs danser sur
les vagues. 
        Franchement, quand tu fais une connerie, tu
fais une connerie et point. 
        Après, ça sert à rien d’écarter
les pattes des mouches. 
        Inutile d’essayer d’expliquer ceci
ou cela. 
        Il faut laisser ces pauvres diptères tranquilles. 
        Et
ne pas intervenir dans leurs ébats.
      

      
        La veille, nous nous étions retrouvés au billard à côté
du 
        
          Zizou Bar
        
        . 
        Une grande salle qui abrite au moins douze
tables d’un bois foncé, où tout est dans les tons verts,
où les lumières sont jaunes comme dans un tableau de
Hopper. 
        Des aplats de couleurs chargés de nuit et de ces
silences de vies qui viennent fuir la solitude dans des endroits encore plus déserts que leurs cœurs orphelins de
sentiments. 
        Nous avons passé une soirée martelée par le
heurt sec de l’ivoire lourd. 
        Le claquement des boules qui
s’entrechoquent sur le tapis et le tintement des bouteilles
en verre de Hinano qui se vident indéfiniment tout au

        
        long des heures. 
        Je ne sais pas pourquoi, mais nous avions
tous les trois un vague cafard de derrière les fagots qui
s’était pointé sans crier gare. 
        Un mal-être venu nous chatouiller les papilles et que nous avons écrasé d’un coup de
talon corné sur le ciment de la salle de billard sans laisser
rien paraître. 
        Mais sans être dupes non plus. 
        Jean a fumé.

        En bras de chemise et lunettes rectangulaires, il avait de
faux airs de Clark Kent. 
        Un Superman des tropiques en
pause. 
        Il nous a raconté ses déboires sentimentaux. 
        Je
crois que Sando ne l’écoutait pas. 
        Ce matin, quand il nous
a demandé d’oublier tout ce qu’il avait dit la veille, ça n’a
pas posé de problème à Sando qui le lui a promis et lui a
juré que c’était déjà fait. 
        Et pour cause ! 
        J’ai regretté d’avoir
déployé de gros efforts pour écouter Jeannot. 
        Je l’ai même
laissé gagner presque toutes les parties dans le but de lui
redonner le sourire.
      

      
        Je gare Choupette à côté de la tombe de Tchen, la
femme imaginaire de Toti. 
        À chaque fois que je la vois, je
me remémore la frayeur que j’avais eue la nuit où j’étais
tombé sur cette sépulture éclairée par des bougies en
bordure du terrain de Toti à côté de la maison. 
        Ce sont
des pratiques courantes que d’enterrer ses proches dans
son jardin, particulièrement dans les îles, et je trouve cela
plutôt sympa. 
        Mais cette tombe avait eu un effet particulièrement glauque sur moi. 
        Aujourd’hui que je sais que
Tchen n’a jamais existé, que Toti s’est inventé une épouse
et a édifié sa sépulture uniquement pour qu’on le prenne
pour un veuf et pas un vieux célibataire, il est évident que
cette dalle de béton ne m’impressionne plus du tout. 
        Pas
plus que la plaque commémorative écrite en chinois. 
        Elle
me fait plutôt sourire aujourd’hui. 
        Et j’aime à me dire que
si Toti est peut-être un vieux filou, il a aussi un certain panache, une certaine forme de dignité. 
        Dignité particulière
et personnelle, mais dignité malgré tout.
      

      
        
        Veuf : oui. 
        Vieux célibataire : non. 
        Mais quand même,
quelle drôle d’idée.
      

      
        La journée a été fatigante. 
        Sando s’étire à côté de moi.
      

      
        – C’est qui, ces gens ?
      

      
        J’ai mis le frein à main. 
        Plus par acquit de conscience
que par sécurité parce qu’il y a déjà longtemps qu’il ne
marche plus.
      

      
        Elles sont trois. 
        Trois femmes. 
        Assises par terre devant
l’échelle qui donne accès à l’étage et par la même occasion
à l’espace de vie de Toti. 
        Une échelle en bambou comme
celles utilisées pour les maisons indonésiennes. 
        D’ailleurs
le 
        
          fare
        
         de Toti ressemble beaucoup à ce type d’habitation
haute sur pattes qui semblent relever leurs pilotis au-dessus des genoux pour ne pas se mouiller les pieds. 
        La
structure haute en bois se prête facilement à transformer
la surface couverte sous la maison en préau. 
        Une sorte de
remise ouverte aux quatre vents qui, dans le cas présent,
sert de fourre-tout, de foutoir et de HLM pour rongeurs.

        J’ai toujours connu l’endroit dans cet état. 
        Un incroyable
ramassis de tout et de n’importe quoi en fin de vie. 
        D’objets hétéroclites, d’outils baroques, de pièces tournées
à l’usage indéfinissable, de matériaux inutilisables, de
planches bouffées aux termites, de bidons percés et de
vieilleries précieuses pour Toti.
      

      
        Il y a un peu de lumière là-haut. 
        Pas la lueur d’une
lampe à pétrole. 
        Plutôt cette lumière blanche des leds de
lampes solaires.
      

      
        – Aucune idée.
      

      
        Nous descendons de voiture et nous dirigeons vers
elles.
      

      
        – 
        
          ’Ia ora na
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        . 
        Toti est là-haut ?
      

      
        
        Les trois momies s’interrogent du regard. 
        Il y a échange
de levage de sourcils entre elles, l’air entendu. 
        Quelques
mouvements de mentons, et plus rien. 
        Elles ont pris leur
décision. 
        Les visages se renfrognent. 
        Les mimiques laissent
entendre qu’elles ne comptent pas nous renseigner.
      

      
        Peu importe. 
        On va vérifier nous-mêmes. 
        Sando
montre quelques velléités d’échanger davantage avec les
trois femmes collées l’une contre l’autre, frileusement enveloppées dans des paréos usés, une cigarette au bec. 
        Je
lui balance une petite rafale de coups de coude pour l’en
dissuader.
      

      
        – Oublie.
      

      
        Il est bien évident qu’il est inutile de leur demander
quoi que ce soit. 
        Ni ce qu’elles attendent, ni ce qu’elles font
au pied de l’échelle, ni l’heure qu’il est.
      

      
        Je m’engage sur le premier barreau et, à hauteur de
mon visage, sur ma droite, je vois clouée sur le mur une
pancarte découpée dans un carton d’emballage. 
        Un truc
de cinquante centimètres sur cinquante. 
        Impossible de ne
pas lire ce qui y est inscrit au gros feutre rouge.
      

      
        
          TOTI
        
      

      
        
          Docteur S.A.D.
        
      

      
        
          de Médecine Empirique
        
        .
      

      
        – Sando ! 
        T’as vu ça ? 
        Viens voir.
      

      
        Sando me rejoint sur l’échelle.
      

      
        – Qu’est-ce que ça veut dire ?
      

      
        – Ben, je crois qu’il a perdu la tête ou ça lui est monté
à la tête, le résultat est le même : il se prend pour un 
        
          taote
        
        .
      

      
        – Tu crois ?
      

      
        – J’en ai bien peur. 
        Sinon je ne vois pas pourquoi il aurait cloué cette pancarte sur son mur. 
        Et je crois bien que
les trois Parques en bas, ce sont des clientes. 
        J’en mets ma
main à couper. 
        Son expérience, l’autre soir, lui aura laissé
des séquelles.
      

      
        
        Je grimpe à l’étage suivi par Sando pour en avoir le
cœur net.
      

      
        Arrivé sur le petit palier en lattes de bambou, nous nous
trouvons nez à nez avec Toti et un autre Chinois, maigre
comme un coton-tige. 
        Il porte un de ces vieux chapeaux
coniques hérité de quelque ancêtre débarqué à Tahiti en
1914 et engagé à Atimaono pour cultiver le coton. 
        Il ne
cesse de saluer Toti, mains jointes sur la poitrine en s’inclinant devant lui. 
        Toti reçoit ses signes de reconnaissance,
droit comme un 
        
          i
        
        , la main sur le cœur. 
        Il porte avec une
certaine aisance en guise de vêtement un sac de farine de
boulangerie « aménagé » en blouse. 
        Ça s’effiloche d’un peu
partout. 
        Des bouts de ficelle ont, avec élégance, remplacé
les boutons. 
        Pour qu’il n’y ait pas la moindre ambiguïté, il
a collé en plein milieu du sac, au niveau de sa poitrine, une
croix faite avec du chatterton rouge. 
        Et tracé au stylo indélébile, là où habituellement les blouses ont une poche, la
même inscription que sur la pancarte au rez-de-chaussée.
      

      
        – Mais Toti ! 
        Qu’est-ce que tu fais ?
      

      
        Il sourit. 
        Il n’a pas l’air du tout de quelqu’un qui voudrait nous éviter.
      

      
        – Consu’tations ! 
        Toti donner cons’utations.
      

      
        – Mais, Toti, c’est absolument interdit ce que tu fais !

        C’est illégal ! 
        Tu n’as pas de droit de te faire passer pour
un médecin !
      

      
        – Do’teu’ ! 
        Pas médecin ! 
        Toti, do’teu’ !
      

      
        Il a l’air très fier de lui. 
        Deux pots de yaourt reliés par
une ficelle pendent de part et d’autre de son cou. 
        Je suppose que c’est son nouveau stéthoscope.
      

      
        – C’est quoi, ce truc autour de ton cou ?
      

      
        Il se met à rire en soufflant de manière saccadée avec les
narines et en secouant ses frêles épaules. 
        Puis, quand il a
fini, il m’explique que c’est pour détecter les termites dans
les murs. 
        Il claque rapidement des dents tout en sortant

        
        et rentrant sa langue à une vitesse impressionnante afin
d’imiter le bruit du grignotement des bestioles à table.
      

      
        C’est impressionnant. 
        Il prend des risques inconsidérés,
et je me demande comment il arrive à éviter de se hacher
menu la langue, façon déchiqueteuse à papier.
      

      
        Quand il entend un termite dans son pot à yaourt qui se
gave de bois, il fait des piqûres de Paic vaisselle dans le mur,
là où ça casse la croûte et ça cesse. 
        Je ne connaissais pas les
vertus insecticides du produit, mais c’est bon à savoir.
      

      
        – Je me fous de ça, l’interrompt Sando.
      

      
        – C’est Al y deman’e ! 
        s’insurge Toti.
      

      
        – Tu es en train d’exercer la médecine de manière illégale. 
        C’est un délit, Toti ! 
        Tu risques de te retrouver en
taule. 
        C’est de l’arnaque. 
        Tu comprends ?
      

      
        Toti a l’air étonné.
      

      
        – Pas a’naque ! 
        Toti pas menti’ ! 
        Toti S.A.D.
      

      
        Il montre du doigt ce qui est écrit sur sa blouse.
      

      
        – Et c’est quoi ?
      

      
        Il nous regarde avec une infinie pitié pour notre pauvre
ignorance. 
        Celle qui nous conduit à penser qu’il essaie de
se faire passer pour le 
        
          taote
        
         qu’il n’est pas. 
        Il pousse un
gros soupir, secoue la tête et se décide à remédier à notre
déficience. 
        Toti nous fait suivre des yeux, en la parcourant
avec son doigt, l’inscription sur son sac de farine et nous
fait un cours sur les nuances et la richesse des infinies possibilités de notre langue. 
        C’est édifiant.
      

      
        Il nous livre le sens de « Docteur S.A.D. » et il éclaire
ainsi d’un jour nouveau la situation et la catégorie du délit dont il se rend coupable. 
        Il quitte les rangs de l’usurpation de fonction et de la pratique illégale de la médecine
pour se ranger soudain dans celle des « abus de faiblesse ».
      

      
        « Docteur Sans Aucun Diplôme de médecine empirique », voilà sa nouvelle fonction. 
        Et il ne voit pas où est
le problème. 
        Il prévient.
      

      
        
        Globalement, il y en a pléthore, des docteurs S.A.D.!

        Un titre dont chacun peut s’affubler s’il le veut en toute
légalité. 
        Tout le monde peut se targuer de l’être sans mentir pour autant.
      

      
        Il est tout content. 
        Absolument pas conscient de son
délit, et donc pas inquiet pour un sou.
      

      
        Toti nous écarte gentiment et descend rejoindre les
trois pauvres femmes qui attendent toujours en bas. 
        Il les
salue avec quelques salamalecs de son cru et se fait un devoir de les ausculter en leurs palpant le crâne. 
        Son examen
terminé, il passe aux soins. 
        Il colle des bouts de scotch sur
les verrues de l’une, enveloppe la main cagneuse de l’autre
avec de la bourre de coco et la lui met dans un sac en
plastique rempli de vieux clous rouillés qu’il lui attache
au poignet. 
        Quant à la troisième, il se contente de lui chuchoter quelque chose à l’oreille. 
        Elles sont ravies et leurs
visages sont renversés de reconnaissance. 
        Extatiques. 
        Elle
sortent de sous leur paréo la représentation marchande
de leur gratitude et la remette à Toti qui s’en empare avec
un grand sourire où nage une béatitude bienveillante.

        Elles lui ont remis un demi-poulet, deux 
        
          firifiri
        
        
          2
        
         et une
part de 
        
          po’e
        
        
          3
        
         papaye au lait de coco. 
        Elles lui baisent la
main et s’en vont d’un petit pas timide déposer trois bougies qu’elles allument sur la tombe de Tchen. 
        Aucune n’a
de sac avec elle et pourtant elles arrivent à faire apparaître
comme par magie des objets improbables.
      

      
        Toti les laissent à leurs maux et leurs prières et nous
rejoint, satisfait.
      

      
        – Gué’ies !
      

      
        
        Il nous invite à le suivre à l’intérieur et dépose ses
offrandes dans une bassine en plastique posée sur un
tabouret devant un ventilateur branché à une batterie de
voiture. 
        C’est son frigo.
      

      
        J’espère qu’il n’a pas l’intention de laisser le poulet
toute la nuit dans la bassine ! 
        En même temps, je me fais
du souci pour pas grand-chose. 
        Cela fait des années que
Toti pratique « l’à-peu-prèisme » et ça lui réussit. 
        Le tout,
c’est de ne pas accepter d’invitation à dîner.
      

      
        Sando est toujours aussi contrarié, et même remonté
contre Toti, et n’en revient pas de la nouvelle corde qu’il a
osé ajouter à son arc.
      

      
        – Tu ne peux pas faire ça, Toti ! 
        Même si tu les préviens
que tu n’as pas de diplôme, ça ne suffit pas. 
        Tu es en pleine
illégalité, quoi que tu en penses. 
        Tu pratiques le charlatanisme et c’est absolument interdit. 
        Tu comprends ça ? 
        Il
faut que tu arrêtes immédiatement. 
        Que tu me foutes ta
blouse enfarinée au feu. 
        Je veux que tu le fasses devant
moi et que tu me jures de ne plus recommencer. 
        Jamais.

        Tu m’entends ? 
        Jamais ! 
        Sinon je serais obligé de t’arrêter,
Toti ! 
        C’est grave ! 
        Je ne peux pas te laisser continuer à
faire croire n’importe quoi à de pauvres malheureux qui
te font confiance et fermer les yeux.
      

      
        Toti est en colère et renfrogné. 
        S’il avait su, il ne nous
aurait pas laissés monter. 
        Pourquoi n’aurait-il pas le droit
de faire du bien aux gens ? 
        Personne n’est venu expliquer
à l’autre plein de soupe qu’il n’était pas formé pour lui recoudre le derrière. 
        Tout le monde l’a laissé se débrouiller
tout seul, et maintenant on vient lui chercher des poux !
      

      
        Il passe sa blouse par-dessus la tête et la jette violemment au sol, puis la piétine avec rage. 
        Il est en slip. 
        La
vision est goyesque. 
        Je suis sûr qu’il trouverait une place
de choix dans la série des tableaux noirs de Goya, mais je
me demande si, en réalité, il n’en vient pas. 
        Quelle magni
        
        fique horreur ! 
        Il râle tout ce qu’il peut dans un mandarin
parfait auquel je ne comprends rien. 
        D’habitude, il parle
en hakka.
      

      
        Bon, c’est vrai, je ne le comprends pas plus quand il
parle le hakka, mais je suis plus habitué à la musique. 
        J’essaie quand même de choper un ou deux mots au passage.

        Question de culture personnelle. 
        Je pourrai les ressortir à
l’occasion à Lyao-Ly, histoire de frimer un peu et lui montrer que je m’intéresse à sa langue, bien que je suis quasiment certain qu’il ne profère en fait qu’une suite d’insultes
plus terribles les unes que les autres. 
        Pas certain que ma
chérie d’amour apprécie plus que ça ma prestation. 
        Je la
trouve fatiguée, ces derniers jours. 
        Elle a moins d’entrain
et ne mange presque plus. 
        Quand je lui pose la question,
elle me sourit avec un rien de complicité dans les yeux,
que je trouve, me semble-t-il, peu compatible avec son état
de santé qui me paraît fragile en ce moment. 
        Dimanche
dernier, elle n’a pas voulu nous accompagner à la plage.

        Nous y sommes allés sans elle. 
        Koala a fait du bodysurf
et, moi, j’ai fait la sieste sur la plage. 
        J’ai eu des remords à
l’encontre de Benoît que j’ai un peu laissé tomber ces derniers jours, je l’avoue. 
        Mais Mamie Gyani l’a pris en charge
avec son énergie habituelle. 
        Elle a pris rendez-vous pour
lui auprès du docteur Pascal, un chirurgien plastique, pour
qu’il lui retire sa plaque de ferraille sous le cuir chevelu.

        Benoît n’a pas rechigné. 
        Il est sous le charme de Mamie et
il lui voue un amour inconditionnel. 
        C’est bien. 
        Mais bon,
ça me gonfle un peu quand même. 
        Mamie Gyani, c’est à
moi. 
        Il n’y a que moi qui aie le droit de l’aimer. 
        Alors, oui,
il peut l’aimer un peu. 
        J’arrive à comprendre. 
        Ça n’a pas
dû être rose tous les jours pour lui dans sa famille avec ma
tante ; bon, il peut faire son transfert sur maman, mais pas
plus que nécessaire pour se refaire une santé et repartir
chez lui.
      

      
        
        Toti a fini de râler. 
        Il est épuisé. 
        Il transpire. 
        Son cheveu se répand sur sa joue. 
        Il respire fort, par la bouche. 
        Et
même à plusieurs mètres de lui, les effluves de son haleine
piquent les yeux. 
        Il devrait arrêter le Paic vaisselle pour les
termites et souffler directement sur les murs.
      

      
        – Ça y est ? 
        T’es calmé ? 
        lui demande Sando.
      

      
        Il acquiesce, boudeur. 
        Et essuie le filet de bave grasse
qui pend de sa bouche, d’un revers de bras. 
        Il est sec
comme une tige de balais 
        
          nī’au
        
        . 
        La peau, d’un beige
pour le moins audacieux, s’aventurant dans des vallées
marbrées, a de vrais airs de chiffonnade de papier mâché.

        Il est déçu de voir ses projets de réussite sociale réduits à
néant en quelques secondes. 
        Décidément, l’ascenseur républicain est une vaste fumisterie ! 
        Tout à l’heure encore,
il était si fier de son couronnement. 
        Après tant d’années
d’errance sans aucune reconnaissance malgré la fortune
constituée sou par sou une vie durant, il était enfin devenu quelqu’un. 
        Et maintenant c’était retour à la case départ. 
        Il traîne les pattes pour aller enfiler son vieux short
et un tee-shirt gris.
      

      
        – Qui c’est y veut un yu ?
      

      
        – Un jus de quoi ? 
        demande Sando avec le plus d’empathie dont il est capable dans la voix, désireux de faire
ami-ami avec Toti. 
        Il tient à se réconcilier avec lui. 
        Je sais
qu’il est désolé. 
        Il est venu pour s’excuser et, avant même
d’avoir pu prononcer un mot de regret, il s’est mis en colère, il a fait montre d’une autorité ferme et lui a balancé
des injonctions non négociables.
      

      
        – Noni.
      

      
        À la tête de Sando, j’ai compris qu’il allait se sacrifier.
      

      
        – Avec plaisir, répond-il avec un sourire qui se voudrait
gourmand mais qui ne fait que traduire une terrible angoisse.
      

      
        – Merci. 
        Pas pour moi, m’empressé-je de préciser.
      

      
        
        Je le connais, le jus de noni de Toti. 
        C’est un jus de jus !

        Pas un jus de fruit. 
        Il va ramasser les bouillis de nonos
tombés et abandonnés au pied des arbustes et il les écrase
pour en faire un suc gluant à l’odeur terriblement dérangeante. 
        Une mélasse piquante et amère.
      

      
        – Bon pour santé, lui dit Toti en lui tendant un bol à cornichons ébréché rempli d’un liquide verdâtre dans lequel
flottent des filaments d’origine indéfinissable comme des
algues vertes.
      

      
        Sando s’empare du bocal en le remerciant. 
        Il boit une
gorgée et repose le récipient sur une caisse.
      

      
        – Bon, Toti, il faut qu’on parle sérieusement. 
        Je voulais m’excuser pour l’autre soir. 
        Ils t’ont embarqué à mon
insu. 
        Mais je reconnais que ça n’aurait pas dû se produire.

        Je suis désolé. 
        Et je suis aussi venu te voir parce que j’ai
besoin que tu me parles du type dont tu nous as signalé
la présence au gallodrome. 
        Le mec avec un pansement autour des oreilles.
      

      
        Toti a croisé les bras et les jambes, et l’écoute. 
        Il attend
la suite.
      

      
        Sando enchaîne :
      

      
        – Il doit connaître l’identité de son agresseur et, si j’ai
son identité, j’ai celle de mon assassin. 
        Dis-moi qui est
l’homme à l’oreille coupée et comment tu t’es retrouvé en
possession de cette oreille.
      

      
        Toti me regarde comme s’il attendait mon approbation.

        Je fais un vague signe de la tête. 
        Il s’assied sur une haute
pile de magazines qui ont fini par faire corps avec le temps
et l’humidité. 
        Une sorte de César en papier glacé. 
        Un bloc
solide mine de rien et un modèle de siège qui pourrait
faire fureur dans une galerie new-yorkaise. 
        Il remet son
cheveu en place et se lance dans un récit surprenant.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Bonjour, salut.
          

        
        
          
            
              2
            
             Sorte de beignet sucré, généralement en forme de huit.
          

        
        
          
            
              3
            
             Plat fait avec des fruits ou des tubercules malaxés, mélangés à de l’amidon
et cuits au four.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 28
          
        
      

      
        Il nous explique qu’en réalité, malgré les apparences et
les idées reçues, il n’est pas joueur. 
        Il croit davantage aux
vertus du travail qu’à celles, assez peu scrupuleuses, de la
chance. 
        Il n’en veut pour preuve que la colonie de zéros
avant la virgule qui squatte son relevé de compte bancaire.

        Il ne la doit qu’à un labeur acharné. 
        À ces heures prises
sur le temps de loisir et le temps de repos pour faire fructifier chaque activité. 
        La rendre productive. 
        En retirer de
la richesse, et quand il parle de richesse, il ne parle pas de
millions ou de milliers, voire de centaines de francs, non,
juste quelques francs de plus que ce qu’il avait l’instant
d’avant. 
        La voilà, la vraie richesse. 
        Une richesse nouvelle
à chaque petite pièce qui vient s’additionner aux autres.

        Chaque sou gagné rapproche du milliard. 
        Nous avons
droit à son cursus social. 
        Son long parcours qui l’a conduit
à la fortune sans pratiquement savoir ni lire ni écrire, mais
en sachant relever ses manches et compter !
      

      
        Les chiffres ! 
        Voilà de bons alliés. 
        Des partenaires qui
ne mentent pas, qui ne dévient jamais de leur route. 
        Ce
sont les chiffres qu’il faut suivre. 
        Pas les mots. 
        Les mots ne
servent pas à grand-chose. 
        Pour gagner sa vie, ils ne remplaceront jamais la sueur.
      

      
        Si j’en crois le discours de Toti, je devrais considérer le
gendarme qui attendait son capitaine à l’aéroport de Faa’a
l’autre matin comme un 
        
          warrior
        
        , vu ce qu’il transpirait !

        
        Un travailleur acharné. 
        Mais j’ai un peu de mal à envisager qu’un chauffeur, fût-il militaire, soit un foudre de
guerre !
      

      
        Toti généralise. 
        Il pense que ce qu’il a fait toute sa
vie est à la portée de tous. 
        Ce qui est peu probable. 
        Cet
homme a une approche du monde qui lui appartient,
avec des valeurs qui lui sont propres. 
        Mais même si parfois
elles sont douteuses, elles recoupent souvent celles d’une
certaine morale.
      

      
        Toti nous raconte ses combats. 
        Ses victoires. 
        Ses défaites. 
        Sa ténacité. 
        Sa volonté. 
        Bref, au bout d’un moment,
Sando commence à regarder sa montre. 
        Toti prend plaisir
à faire durer la complainte de sa vie. 
        Et Dieu sait si elle est
longue !
      

      
        – OK. 
        Toti. 
        Je ne mets pas en doute ta parole, mais si tu
en venais à l’homme à l’oreille cassée ?
      

      
        – Coupée.
      

      
        – Oui, coupée. 
        Qu’est-ce que tu faisais là-bas au gallodrome ? 
        Et lui, comment tu l’as connu ? 
        Comment tu as
récupéré son oreille ?
      

      
        Toti lui sourit avec une certaine malice. 
        Peut-être se
venge-t-il de son séjour en cellule en lui imposant l’écoute
fastidieuse du récit d’une partie de sa vie.
      

      
        Il finit par entrer dans le vif du sujet. 
        Et répondre aux
questions de Sando.
      

      
        Il connaît bien le milieu parce qu’il travaille pour
quelques organisateurs de combats. 
        Il est là avant pour
la mise en place, pendant pour le nettoyage rapide de la
piste entre deux combats, et après pour effacer au jet d’eau
toutes les traces laissées par les coqs, et aussi celles de leurs
propriétaires. 
        Il y a des morceaux de papier, des plumes, des
fioles vides d’huile de massage pour gallinacés, des sachets
de Curly au fromage sans Curly, des cannettes et des restes
de nourriture qui traînent partout. 
        Toti s’en charge et, en

        
        échange, il peut emporter tous les perdants qui ont laissé leur dernière plume au champ d’honneur. 
        Il finit de
les plumer à la maison et les transforme en portions de
poulet citron qu’il met en dépôt-vente dans le rayon plats
préparés de Chez Marie et Tahiti Star à 700 francs la barquette. 
        Trente pour cent moins cher que la concurrence !

        Il en fait au moins dix avec un seul coq et comme il y
a parfois plus d’une douzaine de coqs qui restent sur la
tapis pendant la soirée, cela lui rapporte un joli pactole
mine de rien. 
        Bien plus que s’il se faisait payer au tarif horaire d’un homme de ménage ! 
        C’est là l’exemple type du
modèle économique Toti : obtenir les matières premières
en échange de son labeur, y apporter une valeur ajoutée,
toujours par son seul travail et, au final, faire un bénéfice
phénoménal. 
        C’est ce système qui l’a conduit tout droit à
la fortune.
      

      
        Il est vite devenu indispensable au petit monde des organisateurs de ces activités illicites et il a vite été une sorte
de concierge des jeux, capable d’informer sur les calendriers des festivités, sur les pedigrees des vainqueurs des
derniers combats, sur les œufs dont la paternité était attribuée à tel ou tel sportif à plumes. 
        Certains œufs peuvent
se monnayer à des prix étonnants. 
        Pas autant que certains
étalons dans le monde des haras, mais tout de même ! 
        Il
ne s’agit que d’œufs et de pères putatifs ! 
        Bref, il est devenu
une sorte de précieuse bible pour toute cette petite société
secrète. 
        Bien sûr, il était au courant que certains bookmakers avaient des hommes de main pour rappeler à l’ordre
la brebis égarée qui souvent oubliait avoir emprunté un
peu d’argent à des taux souvent galopants pour miser sur
un canard boiteux.
      

      
        Mais jusque-là, la pire des sanctions pour le débiteur
récalcitrant n’avait pas été au-delà d’un doigt cassé. 
        L’amputation de l’oreille, c’est assez récent.
      

      
        
        Un gros bras qui, selon les victimes, se fait appeler Tyson, sévit en ce moment. 
        Un aide-mémoire de deux cents
kilos au service d’un usurier pur jus. 
        Mais Toti ne l’a jamais vu.
      

      
        Il travaille pour un homme d’affaires qui ne touche
pas aux paris, mais qui a ouvert depuis peu des guichets
partout où des combats se déroulent.
      

      
        Guichets auprès desquels les parieurs peuvent emprunter de l’argent qu’il s’empressent de miser dans la
foulée. 
        Comme il en a fait un business à part entière, il est
très coulant sur l’accord des prêts. 
        Bien plus que les bookmakers dont ce n’est pas le métier. 
        Comme Sando l’a rappelé à Toti, « usurier, ce n’est pas un métier, et bookmaker
non plus d’ailleurs ». 
        Disons alors plutôt que l’usure n’est
pas la fonction première du bouc. 
        Bref, l’usurier, lui, il en
a fait son fonds de commerce, et forcément, ça marche
super bien. 
        Il prête sans regarder à tous ceux qui le demandent. 
        Le problème, c’est que depuis un certain temps
les sanctions sont montées d’un cran avec la brute qu’il a
embauchée. 
        Il paraît que c’est un ancien boxeur. 
        Toti n’a
pas encore réussi à le voir. 
        D’un autre côté, il n’y tient pas
trop. 
        Et la seule idée (le bruit court) que Lytsang aurait
fait appel à lui pour l’intimider le terrorise. 
        Lytsang voudrait se garantir son silence. 
        Pas question que Toti parle
un jour à quelqu’un de ce qu’il entend ou de ce dont il est
témoin.
      

      
        Bien sûr, ce n’est pas certain, mais Lytsang en est capable. 
        Toti craint cet homme comme la peste. 
        Il est tordu.
      

      
        – Si tu es sûr que Lytsang connaît Tyson, c’est pas compliqué : je vais le voir et il me dira où trouver son homme
de main. 
        Et sinon, c’est pas compliqué non plus : donne-moi le nom d’un bookmaker qui fait appel à ses services
et ça va être vite réglé.
      

      
        
        Toti hésite. 
        Il n’aime pas être au centre des choses. 
        Sa
longévité, il la doit à son humilité et à sa discrétion. 
        Que
se passera-t-il pour lui si dans le milieu il était entendu
que c’était lui qui avait donné un nom ? 
        Est-ce qu’il pourrait continuer à travailler pour les organisateurs de combats ? 
        Ou serait-il blacklisté ?
      

      
        – T’inquiète, je ferai comme si l’information venait de
mes limiers. 
        Tu ne seras pas mêlé à l’enquête.
      

      
        – Et pou’Yozef ? 
        interroge Toti.
      

      
        – Pour qui ?
      

      
        – Joseph Lytsang, ne puis-je m’empêcher de préciser à
Sando, le Chinois qui organise des roues d’abondance.
      

      
        – Y a que des Chinois là-dedans ! 
        fait remarquer Sando : Lytsang, le mec des chiens, la moitié des parieurs. 
        C’est
dingue !
      

      
        – Ben non ! 
        Pas que. 
        Regarde le mec de la blanchisserie ! 
        C’est un 
        
          Popa’ā
        
        .
      

      
        Sando secoue la tête.
      

      
        – OK, bon, on s’en fout. 
        Quoi pour Yosef Lytsang ?

        C’est quoi la question ?
      

      
        – C’est pas question : c’est P’ison ! 
        lui répond Toti en
levant le doigt.
      

      
        – Si j’arrive à prouver qu’il pratique la roue d’abondance, tu peux être tranquille qu’il aura droit à une thalasso complète version XXL à Nuutania.
      

      
        – Pichon, lui lance alors Toti comme une évidence.
      

      
        – Pichon ?
      

      
        Toti fait oui de la tête. 
        Il est maintenant détendu et
souriant.
      

      
        – Pichon.
      

      
        – C’est un bookmaker ?
      

      
        Re-affirmation de Toti.
      

      
        – Où est-ce que je peux le trouver, ton Pichon ?
      

      
        – Guy Pichon. 
        Ba’man au Ba’Léa.
      

      
        
        – Barman aux Baléares ? 
        Tu te fous de moi !
      

      
        – Il se fout pas de toi, il parle du Bar Léa en ville. 
        Rue
du Marché. 
        Derrière chez Aline.
      

      
        – Ah OK. 
        Bon. 
        Ben. 
        Voilà. 
        Si Pichon est barman au
Bar Léa et bookmaker et qu’il a recours aux services du
fameux Tyson, on peut dire que l’affaire est dans le sac. 
        Il
ne te reste plus qu’à m’expliquer comment l’oreille que tu
as fait parvenir à Al est arrivée entre tes mains.
      

      
        – Vomi’, lui répond Toti en serrant les mâchoires
comme s’il y avait là un caprice du destin.
      

      
        Sando se tourne vers moi pour savoir si j’avais bien
compris la même chose.
      

      
        – Vomi ?
      

      
        Je ne peux que hausser les épaules en signe d’impuissance. 
        Je ne comprends pas toujours où veut en venir
notre ami. 
        D’autant qu’il n’en dit pas plus, estimant certainement que son explication est suffisante et ne nécessite
pas plus de développement. 
        Je le relance avant que Sando
ne fasse une crise :
      

      
        – Qu’est-ce que tu entends par « vomi » ?
      

      
        – Vomi’ le chien !
      

      
        Je lève mes sourcils le plus haut que je peux pour qu’il
saisisse que cela ne nous avance pas plus et, un peu exaspéré par notre crasse manque de capacité à le comprendre, il
développe sa pensée.
      

      
        Je rebranche « Dis Siri » et mon traducteur neuronal se
met en route.
      

      
        Toti a trouvé l’oreille dans le vomi d’un bulldog qui venait d’être mordu en plein dans les coucougnettes par un
bâtard pendant un combat. 
        Le bulldog pleurait sa mère
au milieu de spasmes incontrôlés. 
        Le travail de Toti consistant à maintenir l’arène dans un état de propreté sinon
impeccable du moins acceptable, c’est à lui qu’est revenu
le privilège de ramasser le vomi du chien sans attendre

        
        et par la même occasion l’oreille qui nageait dedans. 
        Elle
n’était pas mâchée. 
        Il avait dû la gober au vol au moment
où elle lui avait été lancée par la main charitable, vraisemblablement du coupeur d’oreille. 
        Toti s’est bien gardé d’en
parler à qui que ce soit et il l’a mise dans sa poche. 
        Il ne
savait pas d’où elle venait mais, dans le doute, il a préféré
garder sa découverte secrète. 
        Ce qui était certain, c’est que
cela confirmait le bruit qui courait. 
        On était bien passé à
la vitesse supérieure quant aux intimidations faites aux
mauvais payeurs. 
        Voilà pour l’oreille. 
        Il l’a gardée deux
jours dans du papier d’alu et puis le jour où il s’est décidé
à me la faire parvenir, il a appris qu’il était question que
le Tyson sévisse le soir même lors d’un combat de coqs.

        C’est à ce moment qu’il m’a donné rendez-vous, mais il ne
savait pas qu’il allait tomber sur le type à la tête bandée.
      

      
        – Il appartient à qui ce chien ?
      

      
        – … tenait !
      

      
        Sando a l’air las. 
        Il me jette un regard suppliant. 
        Il n’en
peut plus des subtilités narratives de Toti.
      

      
        Je réinterroge donc notre ami sur la signification de sa
réponse sibylline :
      

      
        – Tenait ?
      

      
        Toti s’emporte. 
        Il est sûr qu’on le fait exprès et qu’on
fait semblant de ne pas le comprendre. 
        « ... 
        tenait », « appartenait », pas « appartient » ! 
        Il est mort, le chien ! 
        Quant
à qui en était le propriétaire il n’en sait rien. 
        Tout ce qu’il
sait, c’est que le dénommé Tyson a dû jeter l’oreille qu’il
venait de couper au premier chien qui passait ou, tout
simplement, jeté l’oreille et le premier chien qui passait l’a
bouffée. 
        Voilà tout. 
        Et ça avait dû survenir peu de temps
avant que le bulldog ne se jette dans l’arène et le bâtard
sur ses parties. 
        Il ne faut pas être commissaire pour comprendre le lien entre cette oreille, les bruits qui courent et
le gars au pansement sur les oreilles.
      

      
        
        Sando fait un signe de reddition avec la main.
      

      
        – C’est bon. 
        Je me charge de tout, maintenant. 
        Tu peux
passer à autre chose.
      

      
        Toti se frotte les mains. 
        Il est soulagé. 
        Je le suis un peu
moins. 
        J’espère que personne ne l’impliquera dans une affaire louche. 
        Je veux confirmation que Sando peut y aller
et avoir les coudées franches sans risquer de soulever un
lièvre qui courrait aux fesses de Toti.
      

      
        On est sur le pas de la porte et j’ai besoin d’être rassuré.
      

      
        – Avant de te laisser, Toti, je voudrais que tu me dises
si tu es bien sûr de ne pas avoir trempé d’une façon ou
d’une autre dans les combines de Lytsang ? 
        Est-ce que tu
me confirmes qu’il m’a menti en t’accusant d’y avoir participé et d’avoir touché de l’argent ? 
        Est-ce que tu peux me
jurer que tu n’as jamais donné dans aucune pyramide de
Ponzi
        
          1
        
         ?
      

      
        – ‘bonzi ???
      

      
        – Ponzi. 
        Oui, le système Ponzi. 
        Les roues d’abondance
relèvent du même principe. 
        Tu peux me jurer que tu ne
t’es pas laissé embrigader dans des pratiques louches ?
      

      
        – Yamais ! 
        Toti pas fai’e ça. 
        Non non non.
      

      
        Il branle du chef.
      

      
        – Toti toujou’ honnête ! 
        Pas di’e mensonge. 
        Toujou’t’availle.
      

      
        OK. 
        Je suis sûr qu’il dit vrai. 
        Sando va pouvoir foncer.

        Rien qui puisse nuire à notre ami ne risque de remonter à
la surface puisqu’il n’y a rien qui soit enfoui dans la vase.
      

      
        – On y va ? 
        me demande Sando.
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             Système d’investissement faux et utopique.
          

        
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 29
          
        
      

      
        On entend la musique jusque dans la rue. 
        J’ai trouvé
une place devant le magasin Youn Youn entre un Peugeot
pick-up 404 et une estafette Citroën. 
        Choupette fait la
gueule parce que l’estafette lui cache la vue. 
        Si elle pouvait choisir, elle n’accepterait que les places en épi. 
        Là, au
moins, elle peut voir les gens passer sur les trottoirs ou
explorer la vitrine d’en face. 
        La nuit est claire. 
        La chaleur
n’a pas baissé les bras. 
        Sans doute qu’il fait plus chaud en
ville à cause du béton et de l’asphalte qui dégorgent le soir
venu. 
        Ma chemisette blanche est trempée de sueur. 
        Celle
de Sando est impeccable. 
        L’injustice est comme la vérité,
elle se cache dans les détails.
      

      
        – T’as pas chaud ?
      

      
        Sando me sourit. 
        Il sait ce que je pense.
      

      
        – Je m’entraîne pour ne pas transpirer.
      

      
        La rue est déserte et peu éclairée, mais il y a des nuits
comme celle-ci où on peut se dispenser de lampadaires.
      

      
        – Ça fait une éternité que je n’ai pas mis les pieds dans
un dancing.
      

      
        – Tu devrais y amener Lyao-Ly de temps en temps. 
        Les
femmes adorent danser.
      

      
        – On danse à la maison.
      

      
        Il éclate de rire.
      

      
        – Et elle se prépare pour danser à la maison ? 
        Elle s’habille, elle se maquille, elle se coiffe, elle se parfume ? 
        Ou
bien elle danse comme elle est, pieds nus dans le salon ?
      

      
        
        – On adore ça. 
        Danser dans le salon. 
        Comme on est et
avec Koala.
      

      
        Je suis de très mauvaise foi, mais je ne veux pas reconnaître que je ne sors pas assez avec Lyao-Ly. 
        Il a raison,
la routine du couple finit par prendre le dessus et il faut
parfois se faire violence et se relancer dans le bain social.

        Aller danser et s’amuser.
      

      
        D’un autre côté, contrairement à Sando, ça n’a jamais
été ma tasse de thé. 
        Ça me saoule, la foule, le bruit, les gens
qui crient pour se faire comprendre et la promiscuité.
      

      
        La salle est comble. 
        Les Barefoot Boys mènent la danse.

        La valse tahitienne est la grande prêtresse des lieux. 
        On
se fraye un chemin jusqu’au bar. 
        Complet. 
        Les clients
s’agglutinent sur le comptoir pour passer commande. 
        Ça
hurle pour se faire entendre. 
        Sando est obligé de montrer
sa plaque pour que les assoiffés s’écartent et nous laissent
une place.
      

      
        Il lève le bras, son insigne à la main, et le tend de l’autre
côté du bar où deux barmen et une barmaid s’affairent.
      

      
        – Pichon ! 
        crie-t-il à l’attention d’un des deux gars qui
versent des flots de Hinano à la pression dans des chopes
aussitôt récupérées par des mains tendues en bouquet
sous leur nez.
      

      
        – Je cherche un dénommé Pichon. 
        C’est toi ?
      

      
        L’autre secoue la tête sans arrêter son service.
      

      
        – Il est pas là, Guy. 
        Il bosse plus ici.
      

      
        – Où je peux le trouver ?
      

      
        Le gars lui montre du menton une fille qui secoue un
shaker en gonflant la poitrine.
      

      
        – Demande à Didi, ils sortent ensemble.
      

      
        Un bon quart d’heure pour se frayer à nouveau un
chemin jusqu’à Didi.
      

      
        Sando lui met sa plaque sur le nez.
      

      
        – Je cherche Pichon. 
        Il est où ?
      

      
        
        La jeune femme, une fausse blonde à la peau caramel,
fait un pas en arrière et sans ménagement donne un coup
de torchon sur la main de Sando.
      

      
        – Hé ! 
        On n’est pas à Chicago ici. 
        Remballe-moi ta carte
Pokémon !
      

      
        – Un ton au-dessous ! 
        Tu veux ?
      

      
        Je me dis que si elle le prend au mot et qu’elle se met à
parler un ton au-dessous, on ne risque plus de l’entendre,
mais je me garde bien d’en faire part à Sando.
      

      
        – Qu’est-ce que tu lui veux à Pichon ?
      

      
        – Ça ne te regarde pas.
      

      
        – Alors, je sais pas où il est.
      

      
        Sando capitule.
      

      
        – J’ai besoin d’un renseignement. 
        Je cherche un dénommé Tyson et il semble que Pichon le connaît.
      

      
        – Tyson ?
      

      
        – Oui.
      

      
        – Si c’est lui que tu cherches, c’est pas la peine d’emmerder Guy. 
        Je peux te dire où tu vas le trouver, Tyson. 
        Il
vit avec les chevaux à L’Étrier. 
        Derrière l’hippodrome.
      

      
        – Il y est en ce moment.
      

      
        – J’en sais rien. 
        Mais s’il est pas là-bas, c’est qu’il est en
train de faire une connerie. 
        C’est son truc faire des conneries.
      

      
        – Vous êtes ensemble, Tyson et toi ?
      

      
        – C’est fini. 
        Il est trop con. 
        J’en veux plus de ce mec.

        Il ne m’a apporté que des emmerdes quand j’étais avec
lui. 
        Il peut bien crever, maintenant. 
        Tu sais quoi ! 
        Y a pas
deux jours, il a cassé la gueule à un régulier parce qu’il me
laissait un pourboire et qu’à Tahiti on laisse pas de pourboire ! 
        Tu vois le genre ! 
        Pour lui, c’était pas un pourboire,
c’était pour une passe. 
        Et il lui a pété quatre dents d’un
seul coup. 
        Le patron l’a viré et j’ai fait pareil.
      

    
  
    
      
         
      

      
      
        
          
            Chapitre 30
          
        
      

      
        Là, Choupette est contente. 
        Elle est en pleine campagne et pas une seule bagnole pour lui gâcher la vue. 
        Le
calme est impressionnant. 
        Presque angoissant. 
        Rien à voir
avec le calme du bord de mer où la respiration des flots
n’est jamais bien loin. 
        Le silence y est toujours relatif.
      

      
        En sortant de la 4L, nous avons eu tous les deux le même
sentiment : une sensation de calme avant la tempête.
      

      
        – T’es sûr qu’on devrait pas attendre demain pour l’interroger ?
      

      
        – On va le prendre à froid. 
        C’est la meilleure façon de
les faire parler.
      

      
        – T’appelles pas des renforts quand même ?
      

      
        Sando me jette un regard incrédule.
      

      
        – Tu penses sérieusement que je n’ai pas prévenu mes
hommes ? 
        Tu me prends pour Goldorak, Supermachin
avec des pouvoirs ? 
        Ils ne vont pas tarder.
      

      
        J’avoue que je suis soulagé. 
        Je n’oublie pas que le Tyson
en question est un consommateur d’oreilles fraîches.
      

      
        D’un regard, je fais le tour de la zone. 
        Un lieu isolé.

        Une végétation dense. 
        L’hippodrome désert sur la droite.

        Ça sent le crottin, le cuir imbibé de sueur, les écuries. 
        Elles
sont devant nous. 
        Rudimentaires. 
        Des abris sommaires
mais propres en bois. 
        Tout y est marron. 
        Plus haut sur
la route, après le virage, on devine d’autres bâtiments. 
        En
dur cette fois.
      

      
        
        – Tu crois qu’il vit là-bas ?
      

      
        – Non. 
        Pour moi, il est avec les chevaux. 
        Quand son
ex nous dit qu’il est avec les chevaux, il faut le prendre au
premier degré.
      

      
        – Et ils sont où, les chevaux ? 
        J’en vois pas. 
        Y a pas un
bestiau dans les stalles.
      

      
        – Ils les laissent peut-être passer la nuit à la belle étoile
dans les champs.
      

      
        – Des champs à Tahiti ? 
        J’aimerais voir ça ! 
        Dans la
nature, je veux bien, mais pas les champs.
      

      
        – C’est une façon de parler. 
        Tyson est peut-être chargé
de les surveiller.
      

      
        – On fait quoi ?
      

      
        – Je pense qu’on devrait aller jusqu’aux bâtiments en
dur et voir si quelqu’un peut nous renseigner.
      

      
        Des lumières bleues clignotent au loin. 
        Les hommes
de Sando.
      

      
        – Surprenant qu’on n’entende pas les sirènes.
      

      
        – Je les ai briefés. 
        J’avais précisé de ne pas mettre en
route les gyrophares, mais ils ont bouffé la consigne en
route, encore une fois.
      

      
        On les attend. 
        Deux voitures de la gendarmerie. 
        Huit
gendarmes. 
        Sando leur demande de rester en retrait pour
l’instant et de garder leurs talkies en veille. 
        Il leur fera
signe le moment venu. 
        Il leur demande de rester vigilants
et de ne laisser personne quitter la zone. 
        Il leur rappelle
que le suspect est une sorte de géant de deux cents kilos.

        Ça n’a pas l’air de leur parler vraiment, cette histoire de
géant de deux cents kilos. 
        C’est à peu près le poids du plus
svelte des huit. 
        Et le plus petit doit mesurer un mètre
quatre-vingt-dix.
      

      
        – OK, chef ! 
        répondent-ils d’une seule et même voix,
sans conviction.
      

      
         
      

      
        
        Quelques encablures plus haut, on tombe sur les bâtiments de L’Étrier. 
        Tout en longueur. 
        Les écuries de nuit
sont là. 
        En bas, ce devait être des box de jour. 
        On entend
quelques hennissements et deux ou trois coups de sabots
incontrôlés.
      

      
        – Ils sont là, les chevaux.
      

      
        – J’ai entendu. 
        Le type doit y être aussi.
      

      
        Il n’y a aucun éclairage. 
        Pas la moindre lumière ne filtre
de l’intérieur. 
        Pas âme qui vive. 
        Je doute que les bâtiments
abritent qui que ce soit. 
        En dehors de la vingtaine de box
que l’on devine, il doit y avoir une salle d’accueil, une sellerie, sans doute un club-house avec quelques douches et
une cuisine collective.
      

      
        – On devrait passer par derrière pour visiter les box.

        S’il est quelque part, c’est là qu’on va le trouver.
      

      
        Sando appelle ses hommes et leur donne comme
consigne de se rapprocher des bâtiments en dur et de sécuriser les abords. 
        Personne ne doit sortir de la propriété.
      

      
        Nous entendons le bruit de bottes qui martèlent le
goudron et arrivent vers nous.
      

      
        – Ils sont pas discrets.
      

      
        – Oui, mais bon, en même temps, une dizaine de mecs
de ce gabarit qui avancent au pas de course, ça fait du boucan.
      

      
        Nous attendons qu’ils se mettent en place pour franchir la clôture et nous approcher des box. 
        Les chevaux
sont nerveux. 
        Ils sentent notre présence et manifestent
leur inquiétude en se secouant pour ceux qui sont debout
et en se levant pour ceux qui étaient endormis.
      

      
        Nous avançons pliés en deux, le plus silencieusement
et le plus discrètement possible le long des box. 
        Sando, qui
me précède, jette un œil dans chaque box. 
        Pas de Tyson. 
        Je
le tire par un pan de sa chemise.
      

      
        – Tu entends ?
      

      
        
        – Quoi ?
      

      
        – Chut, écoute.
      

      
        Une litanie sourde s’élève d’un des derniers box. 
        Une
sorte de prière peu compréhensible. 
        Un chant presque religieux sans qu’on puisse vraiment savoir à quoi le rattacher.
      

      
        Sando met un doigt devant la bouche pour me signifier de ne pas faire de bruit. 
        Il est drôle, lui ! 
        C’est moi qui
lui fais remarquer le truc et il me fait signe de me taire !

        J’en crois pas mes yeux. 
        Si nous étions ailleurs, je ne me gênerais pas pour le lui faire remarquer avec assez de verve
mais là, la priorité, c’est de trouver l’origine du chant.
      

      
        La mélopée monte de l’avant-avant-dernier box. 
        Il y a
une lumière douce qui s’en échappe et que nous n’avions
pas remarquée jusque-là tant elle est ténue. 
        Avec toutes
les précautions du monde, nous nous en approchons et
jetons un œil à l’intérieur.
      

      
        Il n’y a pas de cheval mais un type baraqué comme
un catcheur. 
        Il est torse nu et en legging noir, pieds nus,
les cheveux tirés en arrière et tressés en une queue de
cheval qui lui tombe au milieu du dos. 
        C’est bien l’image
que nous avons de Tyson. 
        Son pansement sur le nez nous
conforte sur son identité. 
        Il est assis contre une paroi, une
Bible à la main, et à la lueur d’une vieille torche à pile
rectangulaire, il lit à haute voix je ne sais quel verset de je
ne sais quel saint qui parle de je ne sais quoi. 
        Mais maintenant que nous sommes tout près, il me semble qu’il s’agit
de miséricorde.
      

      
        Sando observe la situation. 
        Le type est pris au piège. 
        Il
aura du mal à s’échapper du box. 
        Sando fait quelques pas
en arrière et appelle ses hommes en renfort.
      

      
        L’homme continue. 
        Je l’entends clairement maintenant :
      

      
        « Que la charité soit sans hypocrisie. 
        Ayez le mal en
horreur ; attachez-vous fortement au bien. 
        Par amour
fraternel, soyez pleins d’affection les uns pour les autres ;

        
        par honneur, usez de prévenances réciproques. 
        Ayez du
zèle, et non de la paresse. 
        Soyez fervents d’esprit. 
        Servez le
Seigneur… »
      

      
        Sando me souffle dans l’oreille :
      

      
        – Ils arrivent.
      

      
        – Ça tombe bien, lui, il est complètement barré !
      

      
        Sur son bras droit, il s’est fait tatouer un Popeye. 
        Un
vrai, avec sa casquette, sa pipe et sa boîte d’épinard. 
        Il y a
même la marque. 
        Une conserve Cassegrain ! 
        Le goût du
détail !
      

      
        Sando décide d’entrer en action sans attendre ses
hommes. 
        Il est sûr qu’ils vont arriver d’une minute à
l’autre et il veut faire parler Tyson avant qu’ils ne l’embarquent.
      

      
        Sando se dresse et son buste dépasse au-dessus du portillon du box.
      

      
        – Tu sais qu’il est mort ? 
        lance-t-il avec douceur à Tyson.
      

      
        Tyson sursaute et laisse tomber sa Bible.
      

      
        – Qui tu es, toi ? 
        Qu’est-ce que tu fais là ? 
        Qu’est-ce que
tu me veux ? 
        De qui tu parles ?
      

      
        Sous le coup de la surprise, Tyson panique un peu. 
        Son
cœur doit battre plus vite que sa carcasse ne l’autorise. 
        Il a
les deux mains plaquées à la paroi comme s’il se tenait au
mur pour s’empêcher de tomber.
      

      
        – Le type que tu as agressé à l’aéroport. 
        Il est mort.
      

      
        Tyson semble complètement égaré.
      

      
        – Qui ?
      

      
        – Celui qui t’a mordu le nez et qui t’a arraché la narine.
      

      
        Ça a l’effet d’une commotion sur le mangeur d’oreille.

        Il se lève d’un bond.
      

      
        – L’enfoiré ! 
        Si je le chope, je le tue, ce fils de pute.
      

      
        – C’est pas la peine. 
        Tu l’as déjà fait. 
        Il est mort.
      

      
        Tyson bave de colère haineuse. 
        Il donne des coups de
poing dans le mur en hurlant toutes sortes d’injures.
      

      
        
        – Tu lui as arraché une oreille avec les dents. 
        Et il s’est
vidé de son sang.
      

      
        L’autre s’approche de Sando à le toucher, arrache son
pansement et lui montre sa blessure.
      

      
        – Regarde ! 
        Regarde ce qu’il m’a fait, ce chien ! 
        Il a
bouffé ma narine. 
        C’est pas une oreille, c’est le foie et le
cœur que j’aurais dû lui arracher.
      

      
        La blessure n’est pas très jolie à voir et je crois bien qu’il
va garder une petite cicatrice en souvenir de cette mémorable bagarre. 
        Pour lui, c’est fini, il lui est définitivement
impossible de se mettre un anneau dans le nez.
      

      
        – Il m’a défiguré, le con. 
        Regarde, j’ai plus de narine. 
        Ça
va pas repousser, alors s’il est mort, c’est bien fait pour sa
gueule.
      

      
        Sando prend gratuitement le risque d’ajouter :
      

      
        – C’est con, si tu étais venu tout de suite te dénoncer,
on aurait pu te recoudre la narine. 
        Figure-toi qu’on l’a retrouvée. 
        Et tu sais quoi ? 
        On a retrouvé aussi une oreille
dans l’estomac d’un chien. 
        Ça te parle ?
      

      
        – Je voulais pas la donner au chien. 
        Je l’ai jetée loin
pour que le type aille la rechercher s’il voulait la faire greffer, et un clebs l’a gobée en passant.
      

      
        – Ça fait beaucoup d’oreilles, non ?
      

      
        – Non, mais celle-là, je l’ai pas mordue, je l’ai coupée
propre ! 
        C’est pas de ma faute si ce clebs l’a graillée !! 
        Non
mais merde ! 
        Faudrait voir à pas tout me mettre sur le dos
non plus ! 
        Qui tu es, toi, d’abord ? 
        Et qu’est-ce que tu fais
chez moi ? 
        C’est chez moi ici !
      

      
        Il s’avance dangereusement vers Sando, poings serrés.

        Je me demande ce que foutent les gendarmes !
      

      
        Par réflexe, je suppose, sans trop contrôler ma réaction, je me mets soudain à clamer les propos qu’il tenait
quelques instants plus tôt, en espérant certainement le
calmer.
      

      
        
        – 
        
          Par amour fraternel, soyez pleins d’affection les uns pour
les autres ; par honneur, usez de prévenances réciproques.
        
      

      
        Il me regarde soudain comme si jusque-là il n’avait pas
remarqué ma présence. 
        Pour être juste, je dois avouer que
je suis resté en retrait pendant leur échange. 
        Il est pris de
court. 
        Il ne s’attendait sans doute pas à ce que je reprenne
son monologue interrompu un peu avant.
      

      
        – T’es qui, toi ? 
        me lance-t-il.
      

      
        Juste au moment où les tuniques bleues font leur entrée fracassante dans le box. 
        Trois. 
        Ils sont trois à y pénétrer. 
        Explosant tout au passage. 
        Tyson ne fait pas le poids.

        En quelques secondes, c’est fait. 
        Et il se retrouve menottes
aux poignets, encadré par deux gendarmes qui finissent
de se curer les dents avec des claquements de langue en
réclamant à leurs collègues le sandwich qu’ils avaient dû
leur abandonner avant l’assaut et qu’ils n’avaient pas fini.
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        Un coq chante. 
        Il est dix-sept heures.
      

      
        – Il y en a un qui a pondu ! 
        me lance Benoît.
      

      
        D’autres gallinacés le rejoignent dans cette célébration
tardive du jour. 
        Ça chante un peu partout. 
        Sous le manguier, dans la cocoteraie, sur la plage, en bordure de rivière, près des copieux 
        
          ’uru
        
        
          1
        
        , éclatés au sol.
      

      
        Benoît se redresse sur son hamac.
      

      
        – Je vais les chercher.
      

      
        – Chercher quoi ?
      

      
        – Ben, les œufs !
      

      
        – Benoît, ce sont des coqs qui chantent !
      

      
        – Ben quoi ?
      

      
        – Des coqs. 
        Pas des poules.
      

      
        Benoît hésite à se lever, puis réalise.
      

      
        – Ah oui, merde ! 
        Que je suis con !
      

      
        Il rit tout seul.
      

      
        Il a bien changé depuis son arrivée. 
        Outre le fait que
Mamie Gyani a remis de l’ordre dans son apparence.

        Fini la tête rasée avec des fourchettes, les anneaux dans
les oreilles, les bagues à tête de mort, et tout le reste. 
        Aujourd’hui, Benoît ressemble à un jeune homme de son
âge. 
        Il ne porte plus de signes distinctifs de révolte adolescente. 
        Mamie Gyani l’a fait mûrir. 
        Il a des objectifs et une
nouvelle passion.
      

      
        
        Il peint.
      

      
        Pas trop mal d’ailleurs.
      

      
        Il veut en vivre. 
        Il a commencé par le garage, et maintenant il s’attaque aux façades de la maison. 
        Incontestablement, il a un don. 
        Mamie Gyani dit : « Un métier. »
      

      
        En attendant, il a l’air bien dans sa peau. 
        Bien sûr, il
reste Benoît, avec ses maladresses et sa compréhension
du monde un peu particulière mais un Benoît un peu
mieux adapté à la société dans laquelle il vit. 
        Ma tante sera
contente de le retrouver comme ça. 
        Cela dit, pour l’instant, il n’a aucune envie de rentrer en France. 
        Il a prévenu Mamie Gyani qu’il voulait qu’elle lui apprenne encore
plein de choses. 
        Sur les fleurs, sur la cuisine, sur les poissons, sur le 
        
          fa’a’apu
        
        , sur les légendes polynésiennes. 
        Bref,
sur tout. 
        Il aimerait parler notre langue. 
        Mamie Gyani est
ravie. 
        Elle a répondu à l’appel au secours de sa belle-sœur
et ça la rend heureuse.
      

      
        Koala joue sur la plage. 
        Je la regarde courir avec Baldwin. 
        Ils jouent à chat perché mais Baldwin triche. 
        Je le
vois d’ici !
      

      
        Lyao-Ly est allongée sur un paréo à quelques mètres
de la petite. 
        Elle semble assoupie, mais je sais qu’elle veille
sur la gamine. 
        Des 
        
          tupa
        
        
          2
        
         commencent à sortir de leur tanière et pointent leurs pinces timides sur le pas de leur
porte. 
        Le soleil entame sa descente magique aux couleurs
psychédéliques.
      

      
        J’abandonne Benoît pour rejoindre Lyao-Ly. 
        Je m’assieds à côté d’elle sur un morceau de corail. 
        Elle ouvre un
œil. 
        Elle me sourit et referme les yeux. 
        Elle cherche ma
main dans le sable et la serre dans la sienne.
      

      
        – Al, je suis enceinte.
      

      
        

        
          
            
              1
            
             Fruit de l’arbre à pain ; l’arbre lui-même.
          

        
        
          
            
              2
            
             Crabe de couleur terreuse qui creuse des terriers dans les sols sablonneux
et humides proches de la mer.
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